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iTis des Éditent. 



Depuis deax mois l'oiivrage de MM* Michelet 
et Quinet manque dans la librairie. 

Jamais livre n'obtint plus de succès. II fqt 
d'abord imprimé dans le] format in-8^ et dans 1« 
format grand in-18. L'édition in-S^et cinq édi- 
tions grand in-18ontété épuisées dans l'espace 
de huit mois, malgré les contrefaçons étran- 
gères. Cet ouvrage a de plus été traduit dans 
toutes les langues. 

Sauf quelques corrections dans le texte et l'ad- 
dition de quelques noies, cette sixième édition 
est entièrement conforme aux prcj^édentes. 

Le lecteur se rappelle dans quelles circon- 
stances cet ouvrage fut publié. Lès deux 
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lilaire, et tontes les tyrannies, plniôtqn'une (elle police 
salisse jamais notre France!... La tyrannie a cela ue 
bon qu'elle réveille souvent le sentiment national, on 
la brise ou elle se brise. Mais, le sentiment éteint, la 
gangrène une fols dans vos chairs et dans vos os, com- 
ment la chasserez-vous? 

La tyrannie se contente de l'homme extérieur, elle 
ne contraint que les actes. Cette police atteindrait jus- 
qu'aux pensées. 

Les habitudes même de la pensée changeant peu à 
peu, l'Âme, altérée dans ses profondeurs, deviendrait 
d'autre nature à la longue. 

Une Âme menteuse et flatteuse, tremblante et mé- 
chante, quisemépriseeUe-môme,est-ce encore uneÂrnc? 

Changement pire que la mort même... La mort ne 
(ue que le corps; mais TÂme tuée, que reste-t-il? 

La mort, en vous tuant, vous laisse vivre en vos fil^. 
Ici, vous perdriez et vos fils, et l'avenir. 

Le jésuitisme, l'esprit ^e police et de délation, les 
basses habitudes de l'écolier rapporteur, une fois trans- 
portés du collège et du couventdans la société entière, 
quel hideux spectacle I...Toutun peuple vivant comme 
une maison de jésuites, c'est-à-dire du haut en bas, oc- 
cupé à se dénoncer. La trahison au foyer même, la femme 
espion du mari, l'enfant de la mère... Nul bruit, 



mais an triste raurmare, un brcûssement de gens qui 
confessent les péchés d'autrui^qui ^e iraYaillent les 
uns les autres, et se rongent tout doueement*. 

Ceci n'est pait, comme on peut croire, un tableau 
d'imagination. Je vois d'ici tel peuple que les jésuites 
enfoncent chaque jour d'un degré dans cet enfer des 
boues étemelles. 

« Mais n'est-ce pas manquer à la France que de 
craindre pour elle un tel danger? Pour un millier de 
jésuites que nous avons aujourd'hui*... » 

Ces mille hommes ont fait en douze ans une chose 
prodigieuse... Abattus en 1830, écrasés et aplatis, 
ils se sont relevés , sans qu'on s'en doutât. Et non 
seulement relevés; mais pendant qu'on demandait s'il 
y avait des jésuites, ils ont enlevé sans difficulté nos 
trente ou quarante mille préIres, leur ont fait perdre 
terre, et les mènent Dieu sait où ! 

« Est-ce qu'il y a des jésuites? d Tel fait cette ques- 



< Selon une personne qni croit être bien Informée, 11 y en aurait 
aoJoard*hai en France plus de 960; au moment de la révolution de 
JaUlet, il y en avait 423. A cette époque ils étaient concentrés dans 
quelques maisons ; auJourd*hui, ils sont disséminés dans tous les 
diocèses. — Ils se répandent partout en ce moment. Il vient d'en 
passer trois h Alger, plusieurs en Russie. Ils se font demander au 
pape par le Meiique et la Nouvelle-Grenade. Maîtres du Yalais, ils 
viennent s'emparer de Lucerne et des Petit s cantons, etc., etc 
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(ioD, dont ib gonTernent déjà ta femme ptf on eonfei* 
leur à eux, la femma, la maisoB, la tabla* la fefer, 
la lit... DeoMin, ils anronft aon enhiit ^ 



immmmmmmmi^ni^ 



OÙ doue est le dergé de France? 
Où sont tous ces partis qui en faisaient la ,?i^ ikvis la 
Restauration? éteints, morts, anéantis. 

■ 

Qu'est devenu ce tout petit jansénisme, petit, mais 
si vigeureux? Je cherche» et je ne Tois qw la tomhe 
de Laojuinais. 

Où est M. de Monllosier, où sont nos loyaux galli- 
cans, qui voulaient Tharmonie dia XtWi et de rEsUia. 
Disparus. Ils auront délaissé l'État qui les délais-* 
sait. Qu'est-ce qui oserait aujourd'hui eu France se 
dire gallican, se réclamer du nom de l'Église de 
France?... 



1 Qu'on sache bien ane fols, malgré lo) éternell^i répétUioi\s des 
iésuites qui se trompent à dessein sur tout cela, que la question de 
la liberté de renseignement et de ce qu'ils appellent le monopole 
/le l'Unirersitét n'a rien à faire ici. On ne trouvera pas un mot 
là-dessus dans ce volume. J*ai des amis bien chers dans rUnlrer- 
sité.mais, depuis 1838, je n'ai plus Phonneur de lui appartenir. 
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Lft timide opposftfoo t«lpitleiiiie ( peu gaVfcme 
poartADtet qoîfeîsait bon marchédeâ^ Quatre articles)^ 
s'est lue: avec M. Frayssiûoiis. 

Seint-Snlpice s'est renfermé dans l'enseignement des 
pr6lfea,daD9 sa ronCinede séminaire, laissant le monde 
aai jésaites. C'est pour la joie de ceux-ci qae Saint- 
Solptee semble avoir été créé; tant que le prêtre est 
élefé là, ila n^oni rien i craindre. Qae peuvent-ils dési- 
rer de mieux qu'une école qui n'enseigne paset neveut 
pas qo'M» enseigne ^ ? Les jésuites et Saint-Sulpice vi- 
vent maioleoiiit bien ensemble; le pacte s'est fait ta- 
citement entra la mort et le vide. 

Ce <pif on fait dans- ees séminaires, si bien ilermél 
contrela loi, on ne le sail guère que par la nullité des 
résultats. Ce qu'on en connaît aussi, ce sont leursjivres 
d'enseignement, livres surannés, de rebut, abandonnés 
partout aiiteurs, et qu'on inflige toujours aui malheu- 
Jeanes* prêtres^. Gomment s'étonner s'ils sortent 



% Mb V9mib$fé^t de.P)nrii tas a ioffOyen raln à envoyer le»i^ 
éiéref aux ooqcs de la Faculté de.Uiéologie. 

* Ab grand péril de le;ir moralité'; J'admire tout ce que cet 
JeiuM» prêtre», éleréi dam celle oaiiiitlique, conterveut eacere 
d'honnêteté. — c Mais ne voyei-Tous pas, dit on évéque, que ce 
sontdeslivres de médecine?... i II y> telle médecine qui estinflme, 
ccSIe qui, toos prétexte d'une maladie, aujourd'hui oubliée (ou 
métaie in^agfnaire et physiquement impossible), sâlii le malade et 
le médecin... L'assurance cynique qu'on met à défendre tout cela, 
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de là aussi étrangers à la science qu'aa monde? Us seti« 
tent dés le premier pas qu'ils n'apportent rien de ce 
qu'il faudrait; les plus judicieux se taisent; qa'M se 
présente une occasion de paraître, le jésuite arrive, ou 
l'envoyé des jésuites, il s'empare de la chaire; le prêtre 
se cache. 

Et ce n'est pourtant pas le talent qui manque, ni le 
cœur... Mais que voulez-vous? tout est aujourd'hui 
contre eux. 

Ils ne le sentent que trop, et ce sentiment contribue 
encore à les mettre au dessous d'eux-mêmes... Mal 
voulu du monde, maltraité des siens, le prêtre de pa- 
roisse (regardez-le marcher dans la rue) chemine 
tristement, l'air souvent timide et plus que modeste, 
prenant volontiers le bas du pavé ! 

Mais, voulez- vous voir un homme? Regardez passer 
le jésuite. Que dis-je un homme? Plusieurs en un seul. 
La voix est douce , mais le pas est ferme. Sa démarche 
dit, sans qu'il parie : a Je m'appelle légion...!» Le cour- 
tage est chose facile à celui qui sent avec soi une armée 
pour le soutenir, qui se voit défendu, poussé, et par ce 
grand corps des jésuites, et par tout un monde de gens 

4 

doit faire sentir combien la loi devrait surveiller ces grandes 
maisons fermées > où personne ne sait ce qui se passe... Certains 
couvents se sont transformés en maisons de correction» 
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titrés, de belles dames, qni aa besoia reameroDt le 
monde pour lut. 

Il a fait vœu d'obéissance. •• pour régner, pour être 
pape avec le pape, pour avoir sa part du grand royaume 
des jésuites, répandu dans tous les royaumes. Il en suit 
'intérêt par correspondance intime, de Belgique en Ita- 
lie, et de Bavière en Savoie* Le jésuite vil en Europe» 
hier à Fribourg, demain à Paris; le prêtre vit dans une 
paroisse, dans la petite rue humide qui longe le mur de 
Téglise; il ne ressemble que trop à la triste giroflée 
maladive qu*il élève sur sa fenêtre* 

Voyons ces deux hommes à l'œuvre... Et d'abord 
examinons de quel côté tournera cette personne rê- 
veuse, qui arrive sur la grande place, et qui semble 
hésiter encore... A gauche, c'est la paroisse ; à droite, ^ 
la maison des Jésuites. 

D'un côté, que trouverait^elle? un homme honnête, 
homme de cœur peut-être, sous cette forme raide et 
gauche, qui travaille toute sa vie à étouffer ses pas- 
sions, c'est-à-dire i ignorer de plus en plus les choses 
sur lesquelles on viendrait le consulter... Le jésuite, 
au contraire, sait d'avance ce dont il s'agit, il devine 
les précédents , trouve sans diflScuItê la circonstance 
atténuante, il arrange la chose du côté de Dieu, par- 
fois du côté du monde. 



se 

Le ff^te porto^ l« Loi et te décatogae, ocnniiie ttn 
poids de plomb; il est lent, plein d*objeclioDS, dedif- 
ficQltés 1 YoQS lui parlez de tos scrapules , et il loi 
en vient encore plus; votre affaire yoqs semble man^ 
yaise, il la trouve très-mauvaise. Yoqs voilà bien 
avancé... C'est' votre faute. Queti'aHea-vaua plutdt dant 
cette chapelle ilalienne? chapelle parée, coquette; 
quitod même elle serait un peu sombre , n'ayez pua 
peur, entrez , voua serez rassuré bien vite , et bien 
soulagé. •• Votre cas est peu de chose; il y a là un 
homme d* esprit pour vous te prouver. Que parlait-on 
de la Loi ? La Loi peut régner là-bas , mais ki règne 
la grftce» kl le Sacré Cœur de Jésus et de Iforie. . . 
La bomie Vierge est si bonne * 1 

Il y a d'aîtteurs une grande différence entre le» 
deux hommes. Le prêtre est lié de bien des manières, 
par son église, par Pautortlé locale ; i\ est en puiseanee 
et comme mineur. Le prêtre a peur du curé , et le curé 
de l'èvêque. Le jésuite n'a peur de rien. Son ordre ne 



1 Le jésuite n'est pas seulement confesseur, il est directeur^ et 
comme tel, consulté sur tooi; comme tel, U ne se erolC naltemêna 
enfa^aa secret, en«sorte que vingt directeurs qui vivent ensemble, 
peuvent mettreen commun,examineret combiner les milliersd*Amet 
qufleur sont ouvertes, et qu'ils volent de part $npart„. Bbriagee^ 
testaments, tous les actes de ieurs pénitents et péiiiienteS|,]^eairenl 
être discutés» préparés dans ces conciliabulesl 
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lui demande que ravancement de Tordre. L'évéque 
ira rieo à lai dire. Et quel serait aujourd'hui l'ëvéque 
assez audacieux pour douter que le jésuite ne soit lui* 
même la règle et la loi? 

Uévèque ne nuit pas , et il sert beaucoup. C'est pi^ 
lui qu'on tient les prêtres; il a le bâton sur efàj^ lequel 
manié par un jeune vicaire général qui veut devenir 
évêque, sera la verge de fer.. 

c Donc> prêtre, prends bien garde. Malheur à toi, 
si tu bouges.. Prêche peu, n'écris jamais; si tu écri- 
vais une ligne !... Sans autre forme, on peut te sus- 
pendre, l'interdire ; nulle explication ; si tu avais Tim- 
prndencê'dfeR deiMffier , iiôa9 diriofiis : « Affiertre de 
aaœiir^.. » C'dst la même cfaoïie pour m prêlfD' qùe^ 
d*6tre noyé, une pierre au coû ^ 

On dit qu'tl n'j a pTus de serfs en France.. Il y en 
a quarante mille... Je leur conseille de se taire, de ra- 
valer leurs larmes et dé tftcher de sourire. 

Beaucoup accepteraient le silence, et de végéter 
dans un coin«.. Mais on ne les tient pas quittes. II 
faut qu'ils parlent , et qu'Hs mordent, et qu'en chaire 
ils^ damnent Bossuet. 

On en a vu de forcés de* répéter tel sermon contre 
UD auteur vivant qu'ils n'avaient pas lu... Ils étaient je- 
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lés, lancé», malheureux chiens de combat, aux jambes 
du passant étonné, qui leur demandait pourquoi... 

O situalion misérable 1 anti-chrétienne, anti-hu- 
maine !.. Ceux qui la leur font , en rient.. Mais leurs 
loyaux adversaires, ceux qu'ils attaquent, et qu'ils 
croient leurs ennemis , en pleureront ! 



Prenei un homme dans la rue» le premier qui passe, 
et denoiandez-hii : « Qu'est-ce que les Jésuites? » Il 
répondra sans hésiter : a La eontre^révoluHan. » 

Telle est la ferme foi du peuple; elle n'a jamais varié» 
et vous n'y changerez rien. 

Si ce mot, prononcé au Collège de France, a ^arpris 
quelques personnes, il faut qu'à force d'esprit, nous 
ayons perdu le sens. 

Grands esprits, qui rougiriez d'écouter la voix po- 
pulaire, adressez-vous à la science, étudiez, et je le 
prédis, au bout de dix ans ^ssés sur l'histoire et les 
livres des Jésuites, vous n'y trouverez qu'un sens : La 
mort de la liberté. 



23 

Le jour où Ton a dit ce mot, la Presse entière (choite 
AouYelle}^ s'est trouvée d*accord * . Partout ou la Presse 
atteint, et plus bas encore dans les masses, il a 
retenti. 

Us n'ont imaginé que cette étrange Képonse : «Nous 
n'existons pas..«Y>On s'en vantait en avril; en juin. 
Von s'en cache. 

Que sert de nier? ne voyez-vous pas que personne 
ne se paiera *de paroles. Criez liberté! à votre aise, 
dites-vous de tel ou tel parti. Gela ne nous importe 
guère... Si vous avez le cœir jésuite, passez là, c'est 
le côté de Fribourg ; si vous êtes loyal et net, venez 
ici, c'est la France ! 

Dans l'affaiblisseipent des partis, dans le rapproche- 
ment plus ou moins désintéressé de beaucoup d'hommes 
d'opinion diverse, il semble que tout à l'heure il n'y 
ait plus que deux partis, comme il n'y a que deux 
esprits : Leèprit de vie et Veeprit de mort. 

Situation bien autrement grande et dangereuse que 
celle des dernières années, quoique les secousses im- 
médiates y soient moins à craindre. Que serait- ce, si 

* On peat parler ainsi, lorsqu'une cause, embrassée par le Sééek» 
le Conftitutionnel, et le Courrier, est dérendae d'une part par les 
DébatM et la Revw de» Deux-Honde», de Tautre par le National ; 
la GaMette mène s'est déclarée contre les Jésaiies dans la question 
du p:obabltlsme. 
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Pesprit de mort, ayant dominé la religion» allait ga* 
gnant la société dans la politique, la littëratnre et Tart, 
dans tout ce qu'elle a de vivant? 



Le progrès des hommes de mort s'arrêtera, espé- 
rons*le... Le joara lui dans le sépulcre*. •• On saiUon 
ya mieux savoir encore comment ces revenants ont 
cheminé dans la nuit... 

Comment, pendant que nous dormions, ils avaient , 
h pas de loups, surpris les gens sans défense, les prê- 
tres et les femmes, les maisons religieuses. ^ 

Il est à peine concevable combien de bonnes gens, 
desimpies esprits, humbles frères, charitables sœurs, 
ont été ainsi abusés... Combien de couvents leur ont 
entr'ouvert la porte, trompés à cette voix douce- 
reuse ; et maintenant ils y parlent ferme, et l'on a peur, 
et Ton sourit en tremblant, et Ton fait tout ce qu'ils 
disent. 

Qu'on nous trouve une œuvre riche où ils n'aient 
aujourd'hui la priacipale infloenoe, où ils ne fassent 
donner comme ils veulent, à qui ils veulent. Il a bien 
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fallo dès lors qae toute corporation pauvre (mission- 
oaires, picpus, lazaristes, bénédictins même), allât 
prendre chez eux le mot d'ordre. Et maintenant tout 
cela est comme une grande armée que les jésuites 
mènent bravement à la conquête du siècle. 

Chose étonnante , qu'en si peu de temps on ait 
réuni de telles forces 1 Quelque haute opinion qu'on 
ait de rhabileté des jésuites, elle ne suffirait pas à ex- 
pliquer un tel résultat. Il y a là une main mysté- 
riease... Celle qui, bien dirigée, dès le premier jour 
du monde, a docilement opéré les miracles de la ruse. 
Faible main, à laquelle rien ne résiste, la main de la 
femme. Les jésuites ont employé l'instrument, dont 
parle saint Jérôme : a De pauvres petites femmes, 
toutes couvertes de péchés 1 » 

On montre une pomme à un enfant pour le faire 
venir à soi. Eh ! bien, on a montré aux femmes de gen- 
tilles petites dévotions féminines, de saints joujoux, 
inventés hier; on leur a arrangé un petit monde ido- 
lâtre... Quels signes de croix ferait saint Louis, s'il 
revenait et voyait ?.«• Il ne resterait pas deux jours. 
Il aimerait mieux retourner en captivité chez l3s 
Sarrasins. 

Ces nouvelles modes étaient nécessaires pour gagner 

les femmes. Qui veut les prendre, il faut qu'il com« 

3. 
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patissc aux petites faiblesses, an petit manège, sou- 
vent aussi au goût du faux. Ce qui a fait près de quel- 
ques-unes la fortune de ceux-ci,dans le commencement 

r 

surtout, c'est justement ce mensonge obligé et ce mys- 
tère ; faux nom, demeure peu connue, visites en ca* 
chette, la nécessité piquante de mentir en revenant... 

Telle quia beaucoup senti, et qui à la longue trouve 
le monde uniforme et fade, cherche volontiers dan» 
le mélange des idées contraires, je ne sais quelle âcrc 
saveur... J'ai vu à Venise un tableau, où, sur un riche 
tapis sombre, une belle rose se fanait près d'un crâne, 
et dans le crAne errait à plaisir une gracieuse vipère. 

Ceci, c'est l'eKceplion. Le moyen simple et naturel 
qui a généralement réussi, c'est de prendre les oiseaux 
sauvages au moyen des oiseaux privés. Je parle dea 
jésuitesses^ Sues et douces, adroites et charmantes, 
qui, marchant toujours devant les jésuites, ont mis 
partout rhuiie et le miel, adouci U voie... Elles ont 



1 Les dames do Sacré-Cœur sont, non seulement dirigées et 
gOQTemées par les Jésuites, mais elles ont, depuis 18S3, les mêmes 
constitutions. Les intérêts pécuniaiijfes de ces deux branches de 
l'ordre doivent être communs Jusqu'à un certain point , puisque 
iei Jésuites de retour après la révolution de Juillet, ont été aidés par 
la caisse du Sacré*G<sar.-^ On a révoqué eipressément la déCensa 
faite aof Jéf ulles |^r Lojola de diriger des maisons de femniiNf, 
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ravi les femmes en se faisant sœurs, amies, ce qu'on 
voulait, mères surtout, touchant le point sensible, le 
pauvre cœur maternel... 

De bonne amitié, elles consentaient à prendre la 
jeune fille ; et la mère, qui autrement ne s'en fût sé- 
parée jamais, la remettait de grand coeur dans ces dou- 
ces mains... Elle s'en trouvait bien plus libre ; car, enfin 
l'aimable jeune témoin ne laissait pas d'embarrasser, 
surtout si, devenant moins jeune, on voyait fleurir près 
de soi la chère, l'adorée, mais trop éblouissante fleur. 

Tout cela s'est fait très-bien , très- vite, avec un secret, 
une discrétion admirables. Les jésuites ne sont pas loin 
d'avoir ainsi, dans les maisons de leurs dame<>, les filles 
de tontes les familles influentes du pays. Résultat im- 
mense... Seulement, il fallait savoir attendre. Ces pe- 
tites filles, en peu d'années, seront des femmes, çles 
•mères... Qui a les femmes est sûr d'avoir les hommes 
à la longue. 

Une génération suffisait. Ces mères auraient donné 
leurs fils. Les jésuites n'ont pas eu de patience. Quel- 
ques succès de chaire ou de salons les ont étourdis. Ils 
ont quitté ces prudentes allures qui avaient fait leurs 
succès. Les mineurs habiles qui allaient si bien sous le 
sol, se sont mis à vouloir travailler h ciel ouvert. La 
aope a quitté ion troUi pour marcher en plein soleil. 
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Il est si difficile de s'isoler de son temps, que ceux 
qui avaient le plus à craindre le bruit, se sont mis eux- 
mêmes à crier... 

Ah! vous étiez là... Merci, grand merci de nous 
avoir éveillés I... Hais que voulez-vous? 

c Nous avons les Glles ; nous voulons les fils ; au 
nom de la liberté, livrez vos enfants... » 

La liberté I Ils l'aimaient tellement que, dans leur 
ardeur pour elle, ils voulaient commencer par Tétouf* 
fer dans le haut enseignement... Heureux présage de 
ce qu'ils feront dans l'enseignement secondaire I... 
Dès les premiers mois de Vannée 18&2, ils envoyaient 
leurs jeunes saints au Collège de France, pour trt)ubler 
les cours. 

Nous endur&mes patiemment ces attaques. Mais ce 
que nous supportions avec plus de peine, c*étaient les 
tentatives hardies qu'on foisait sous nos yeux pour 
corrompre les écoles. 

De ce côté, il n'y avait plus ni précaution, ni mys- 
tère, on travaillait en plein soleil, on embauchait sur 
la place. La concurrence excessive et l'inquiétude qu'elle 
entraînes y donnaient beau jeu... Telle et telle fortune 



^ La lauitnde 4e« âmai, «prés lant 4« 4éiai4>«|iileiiieaU poil- 
Uquet , eût amené dd retour sérieax aai Idées religieases, si les 
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subite parlait assez haut, miracles de la noiiTelle Église 
bien puissants pour toucher les cœurs... Certains, 
jusque-là des plus fermes, commençaient à réfléchir, k 
comprendre le ridicule de la pauvreté, et ils marchaient 
télé basse. •• 

Une fois ébranlés, il n'y avait pas à respirer ; l'affaire 
était menée vivement, chaque jour avec plus d'audace. 
Les degrés successifs qu'on observait naguère étaient 
peu à peu négligés. Le stage néo-catholique allait s'a* 
brègeanL Les jésuites ne voulaient plus qu'un jour pour 
dne conversion complète. On ne traînait plus les adeptes 
sur les anciens préliminaires ^ On montrait hardiment 
le but.. .Cette précipitation qu'on peut trouver impru- 
dente, s'explique assez bien pourtant. Ces jeunes gens 
ne sont pas si jeunes qu'on puisse risquer d'attendre ; 
ils ont un pied dans la vie, ils vont agir ou agissent; 
point de temps à perdre , le résultat est prochain. 
Gagnés aujourd'hui, ils livreraient demain la société 
tout entière, comme médecins le secret des familles, 
comme notaires celui des fortunes, comme parquet 
l'impunité. ^ 



f pécalateors en reHgioa m m ftanem empreffèi d*eiptoiter cattt 
«Itoatfon. 
< Art chréllen, démagogie caUioIique, etc. 
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Peu ont saccombé... Les écoles ont résisté: le bon 
sens et la loyauté nationale les ont préservées. Nous 
les en félicitons... Jeunes gens, puissiez- vous restei 
semblables à vous-mêmes , et repousser toujours la 
corruption, comme vous l'avez fait ici, quand l'intrigue 
religieuse l'appelait pour auxiliaire, et venait vous 
trouver jusque sur les bancs, avec le séduisant cortège 
des tentations mondaines. 

Nul danger plus grand... Celui qui court en aveugle 
après le monde et ses joies, par entraînement de jeu- 
nesse, reviendra par lassitude... Mais celai qui de sang- 
froid, pour mieux surprendre le monde, a pu spéculer 
sur Dieu, qui a calculé combien Dieu rapporte, celui là 
est mort de la mort dont on ne ressuscite pas. 



Il n'y avait pas d'homme d'honneur qui ne vît avec 
tristesse de telles capitulations, et l'espérance du pays 
ainsi compromise. Combien plus ceux qui vivent au 
milieu des jeunes gens, leurs maîtres, qui sont leurs 
pères aussi 1 



31 

Et entre leuri mallres, celai qui devait y être le plas 
sensible, dois-j® 1^ <lîre ? c'était moi. 

Pourquoi ? parce que , dans mon enseignement ^ 
j'avais mis ce que nul homme vivant n'y mit au même 
degré.— Il ne s'agit pas de talent, d'éloquence, en pré* 
sence de tel de mes amis que tout le monde nomme ici. 
— n ne s'agit pas de science, à côté de cette divination 
scientiflque, à laquelle l'Orient vient redemander ses 
langues oubliées. 

Il s'agit d'une chose, imprudente peut-être, mais 
dont je ne puis me repentir, de ma con6ance illimitée 
dans cette jeunesse, de ma foi dans Tami inconnu... 
C'est justement cette imprudence qui a fait la force 
et la vie de mon enseignement, c'est ce qui le rend 
plus fécond pour l'avenir que tel autre, qui fut supé- 
rieur. 

Arrivé tard dans cetle chaire, et déjà connu, je n'en 
ai pas moins étudié, par-devant la foule. D'autres en- 
seignaient leurs brillants résultats , moi mon étude 
elle-même, ma méthode et mes moyens. Je marchais 
sous les yeux de tous, ils pouvaient me suivre, voyant 
et oion but, et l'humble chemin par lequel j'avais 
marché. 

Noas cherchions ensemble; je les aisoeiais sans iè« 
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serve, h ma grande affaire; nous jr meUions. l'ioté^ét 
passionné qu'on noiet dans les choaes Traiment person- 
nelles... Nulle gloriole, rien pour la vaine eihibilion. 
L'affiaire était trop sérieuse. Nous cherchions pour la 
vie^ autant que pour la science, pour le remède de 

« 

rame, comme dit le moyen Age. Nous le demandiona,. 
ce remède» à la philosophie et à.rhisloire,. à, la voix du 
cœur, à la voix du monde. 

La forme, parfois poétique, pouvait arrêter les.Cai- 
bles ; mais les forts retrouvaient sans peine la critique 
sous ta poésie,— non la critique qui détruit, mais bien 
celle qui produits cette critique vivante qui demande A 
toute chose le secret de sa naissance, son idée créa- 
trice, sa cause et sa raison d'être, laquelle étant retrou- 
vée, la science peut tout refaire encore*. • C'est le haut 
caractère de la vraie science, d'être art et création, de 
renouveler toujours, de ne point croire A la mort, de 
n'abandinner jamais ce qui vécut une fbis, mai^ de h 
reconstHuer et le repBBtcer dans la vie qui ne^ passe 
plus. 

Que fliut-il pour cela? Aimer surtout, mettre dAntf 
sa scienéesa vid et son cœur. 



1 Jti n*al pas besoin de dire qu'il s'agit de la tendance et de la mé- 



J*aiinai9 l'objet te ma scienoei le pané que Je refiii- 
sais ;-— et le présent aassi» ce compagnon de mon èCude» 
cette foule qui dès longtemps habilnëe k ma paroh*, 
comprenait ou devinait, qui soavent m'éclairait de son 
impression rapide. 

Je n'ai voulu nulle autre société, pendant longues 
années, que cet auditoire sympathique, et ce qui sur- 
prendra peut-être, c'est que je m'y réfagiai dans les 
moments les plus graves où tout homme cherche un 
ami ; c'est là que J'allai m'asseoir dans mes plus funè- 
bres jours. 

Grande et rare confiance! mais qui n'était pas u;i 
instinct aveugle. Elle était fondée en raison. J'avais 
droit de croire qu'il n*y avait pas un seul homme de 
sens parmi ceux qui m'écoutaient, qui me fût hostile. 
Ami du passé, ami du présent, je sentais en moi los 
deux principes, nullement opposés, qui se parta- 
gent le monde; je les vivifiais l'un par l'autre. Né 
de la Révolution, de la liberté, qui est ma foi, je n'en 
al pas moins eu un cœur immense pour lemoyen âge, 
une infinie tendresse; les choses les plus filiales qu'on 
ait dites sur notre vieille mère l'Eglise, c'est moi peul^ 
être qui les ai dites.... Qu'on les compare à la sèche* 
resse de ses brillants défenseurs...... Où 



ces eaux vives? Aux sources communes où puisa le 

3 



moyen Age, oA la vie moderne n'tbrette, au toorces 
du libre et prit. 

Un mot résume ma pensée sur le rapport des deux 
principes : « L^hisloire ( c'est ma définition de 1830, 
et f y liens), est la victoire progressive de la liberté. 
Ce progrés doit se faire, non par destruction, mais 
par interprétation. L'interprétation suppose la tror- 
dition qu'on interprète, et la liberté qui interprété... 
Que d'autres choisissent entre elles ; moi, il me les 
faut toutes deux; je veux Tune et je veux Tautre... 
Comment ne me seraient-elles pas chères ? La tradi- 
tion, c'est ma mère, et la liberté, c'est moi! » [Leçon 
du 28 avril lSfh2.] 

Nul enseignement n'a été plus animé du libre esprit 
chrétien qui fil la vie du moyen Age. Tout préoccupé 
des causes, et ne les cherchant que dans l'Ame (l'Ame 
divine et humaine), il fut au^lus haut degré spiritua- 
liste, et l'enseignement de l'esprit^ 

De là» les tiies qui le soulevifent» et le firent pwwr 
par-deMis maint écueil« où d'atitrefl plas forts ont 
èenrté. 

Un seul etempld, Fart gotklqae^ 
Le preotfer qui le remarqua, lequel n'était pas ehré- 
tiefli et n'y rit rien de çhrMien, le grand naturalbte. 
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Ckfithe, idttira dan^ ces rèpètttioiis hifltiiêB des «èmes 
foniies,iiBe morte iinHolieti de la nature, tiiiie cris- 
lalIisatiDii colossale. » 

Un des nôtres, un puissant poète, doué d*un sentiment 
moins noiAe, mais plus ardent de la yfe , sentit ces 
pierres comme vivantes; seulement , il se prit surtout 
au grotesque et an bizarre, c'est-à-dire que danstamai- 
SOB de Dieu, c'est le Diable qûUI vit d'abord. 

L'en et l'autre regardèrent le ddiers plus que le 
dédains, tel résultat plus que la cause. 

Moi, fé partis de la cause, je m'en emparai, et la . 
fécondant, j'en suivis l'effet. Je ne fis pas dé rèj^iSc 
ma cotttemplaiioii > mais mkmi œuvre ( je tie la pris pas 
comme feite, mais je la refis*. . De quoi ? de l'élëmetit 
même qui la fil la première fois, du cceur et du sang 
de l'ItemmeH des Ubres mouvements de l'âme qui ont 
remué ces pierres , ^ bous ces masses où l'autorité 
pèse impérieusement sur nous, je montrai quelque 
chose de plus ancien, de plus vivant, qui créa l'au- 
torttèméme, je veux dire la libellé. 

Ce dernier mot est le grand, le vrai titre du moyen 
Age ; et lui retrouver ce titre, c'était lui faire sa paii 
avec l'Age moderne, qu'on le sache bien*. 

J'ai suivi la même reehereiie^ porté la aAmo préoc- 
tbpaUon des causes moralei», da fibre génie humab, 
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dans U littérature, dans le droit, dans (ontea les formes 
de l'actlvitë. Plus je creusais par l'étude, par Téradî- 
tion, par les chroniques et les chartes, plus je voyais 
au fond des choses, pour premier principe orga- 
nique, le sentiment et l'idée, le cœur de l'homme, 
mon cœur. 

Cette tendance spirilualiste était si invincible en 
moi que j*y sois resté fldéle dans l'histoire des époques 
matérielles, qui matérialisaient bon nombre de nos 
contemporains; je parle des époques troubles et sen- 
suelles qui finissent le moyen Age, et commencent les 
temps modernes. 

Au quatorzième siècle, qn'ai-je analysé, développé, 
mis en lumière, aux dépens de tout le reste? La 
grande question religieuse, celle du Temple. 

Au quinzième, sous Charles YI, la grande question 
morale :. « Comment, d'ignorance en erreur, d'idées 
fausses en passions mauvaises, d'ivresse en frénésie, 
l'homme perd-il sa nature d'homme? (té lY}... » Puis, 
ayant perdu la France par un fol, je la sauvai par la 
folie héroïque et sainte de la PuceUe d'Orléans K 



< Quand Je raconte Charles TI, ili me croient malériallf te, <iiiaiid 
}• raeonle la Poodle, Ile me croient spiritoalitté ; pannet crill|iief « 
qni Jugent f ar la nature do a cjet, et non aur la métbode, qui a ton- 
Jonriétélaméme. 



Le flentiment de la vie morale, qui seul ré?èlè les 
caïues, éclaira, dans mes li? res et dans mes coars, les 
temps de la Renaissance. Le Terlige de ces temps ne 
me gagna pas, lear liintesmagorie ne m'èblooil point, 
Torageose et brillante fée ne pat me changer, comme 
elle en a changé tant d'antres ; elle fit en Tain passer 
devant mes yeni son iris aux cent couleurs... D*aatres 
Toyai^it tout cela comme costumes et blasons « dra- 
peaux, armes curieuses^ coffres, armoires, Esicnces, 

que sais-j^?*-* E^ Qioi* j® ne vis que Tème. 

Je laissai ainsi de côté et les pittoresques avec leurs 
▼aines exhibitions de figures de cire qu'ils ne peuvent 
mettre en mouvement , — et les turbulents drama-* 
urges qui, prenant des membres quelconques, l'un 
d'ici, Tautre de là, mêlaient et galvanisaient tout, au 
grand effroi des passants... Tout cela est eitérieur 
c'est la mort ou la fausse vie. 

Qu'est-ce que la vraie vie htetorique, et comment 
l'homme sincère, qui compare le monde et son cœur, 
la retrouve et peut la refiiire... Telle fut la haute et 
difficile question que je posai dans mes derniers course 
Les efforts successifs de tous ceux qui vont venir, l'a- 
vanceront peu à peu. 

« Et qae je Tiif mteax poier dans un lîyre spécial. 
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Four moi , le fruit de mon tnTtii , le prii d^e i<e 
laborieuse , serait d'avoir mb en pleine lumière la mde 
nature du problème, et par là peut-être préparé laa 
solutions. Qui ne sent quelle serait rimmensité des ré* 
sultats spéculatifs, la grarité des résultats pratiques 
pour la politique et l'éducation? 

Je n*eu8 jamais un sentiment plus religieux de ma 
mission que dans ce cours de deux années; jamais je 
ne compris mieux le sacerdoce, le pontificat de Tbis- 
toire; Je portais tout ce passé, comme j^aurais porté 
les cendres de mon père ou de mon fils. 



C'est dans ce r^igieux trayail que Toutrage m'est 
venu chercher ^.. 

Cela eut lieu, il y a un an, le 7 avril 18&S , après une 
eçon fort grave, où j'établissais contre lessophiates, 
Tunité morale du gepre bumain. 

Le mot d'ordre était donné pour troubler les cours. 
Mais rindignatioD du public effraya ces braves ; peu or* 

1 Nal autre professeur n*avait été encore troublé dans son ensei- 
gnement. Les troubles de la Sorbonne n*ont eu lieu qu'un in,ois 
ou deux après» dans la même annéei 1S42. 
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gaDMès encore, ib crureot devoir attendre reflet font 
paissant du libelle que le jésuite D. écrivait snr lea notes 
de ses confrères, et que M. Desgarets, chanoine de Lyon, 
a signé , en avouant qu'il q'en était pas Tauteur. 

Je n'aime guère la dispute. Je retombai toute une 
année dans mes préoccupations, dans mon travail soli- ^ 
taire, dans mon rêve du vieux temps. •• Ceux*ci, qui ne 
dormaient pas, se sont enhardis. Ils ont cm qu'on pou- 
vait idspunéraent venir par derrière frapper le rèveiir. 

Il se trouvait cependant que, par le progrès de mon 
travail et le plan même de mon cours, je venais à eux* 
Occupé jusqu'ici d'expliquer et d'analyser la vie« je 
deyais naturellement mettre en face la fausse vie, qu 
la contrefait ; je devais placer en regard de l'organisme 
vivant , le machinisme stérile. 

Ma'is quand même je pourrais expliquer la viOi sais 
montrer la mort, j'aurais regardé comme un devoir du 
professeur de morale, de ne point décliner la question 
qui venait s'imposer à lui. 

Nos prédicateurs dans les derniers temps, ont tou 
remué, questions sociales^ politiques, historiques, lit- 
téraires, médicales ; l'un parlait sur fanatomie , un antre 
sur Waterloo. Puis, le courage venant, ils se sont afe 
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à prêcher» comine m temps de la L*gne, contre telle et 
telle personne. On a trouvé cela très-bon. 

Des personnes, qui s'en sonciail?... Et quant aux 
questions sociales , on aura jugé sans doute que 
drns ce temps de sommeil, il n*y avait pas grand dan- 
ger à les discuter en chaire. 

Certes, ce n*est pas nous qui contredirons à cela, 
nous acceptons ce partage. L'Église s'occupe du monde, 
elle noua enseigne nos aflaires, à la bonrte heure 
Nous lui enseignerons Dieul 



Que Dieu rentre dans la science. Gomment a*t-elle 
pu s'en passer si longtemps... Revenez chei nous, Sei* 
gneur, tout indignes que nous sommes. ..i.Ah! que 
vous serez bien reçu I 

EstH^e que vous n'étiez pas notre légitime héri- 
tage? Et tant que la science était éloignée de vous, 
étatt-elle donc une science? ... Elle vous a reconquis 
dans cette heureuse occasion, et elle a retrouvé en 
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même temps son accord natorel a?ec le bOD sens da 
penple dont elle n'eàt pas dû s'écarter. 

IS Juio tSiS. 



». 



Je donne ici les notes qui me restent de mon cours. 
Je les donne, h peu près, telles qu'elles furent écrites^ le 
jour même de chsque leçon. — Je ne pouvais écrire 
plus tôt; d'une leçon à Tautre, la situation changeait, 
la question arançait, par la presse ou autrmient, jus* 
qu'au dernier jour. 

On aura quelque indulgence pour un enseignement 
poursuivi malgré Torage, et qui modifié dans la forme, 
selon les phases de la polémique , n*en marcha paa 
moins d'un pas ferme vers le but indiqué d'abord. 

Je supprime dans ces notes plusieurs choses qui se 
rapportaient à mes leçons antérieures , et qu'on ne 
pourrait comprendre, sans avoir suivi mon cours. 

J'écarte encore tel et tel point qui ne dut être qu'in- 
diqué dans un cours dont l'objet était général, et qu'un 
autre cours, spécialement consacré à la littérature des 
jésuites, mettait en pleine lumière. 



ru 



■tgiiwiiBi ■a»nas. Du nmMmUmê m»raL 

[» arril 1843.] 



Dans cette pronière leçon (de la seconde partie de 
mon eonrs), Je posai d'abord un fait grave; c'est qne 
depuis 183^» an miliea d'un immense accroissement 
de production matérielle, la production inteHectueHé 
a considérablement diminué d'importance. 

Ce fait, moins remarqué ici, l'est parfaitement de 
nos contrefacteurs étrangers qui se plaignent de n'a-> 
voir presque rien à contrefeire. 

De 18S4 à i99h, la France les a richement a!imen«» 
lés. Elle a prodoit dans celte période les monuments 
littéraires qui font sa gloire devant l'Europe ; et non* 
seulement des monuments isolés, mais de grands en- 
sembles d'ouvrages, des cycles d'histoires, de drames, 
de romans, etc. 
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Dans lesdii années snivanteSi on a imprimé tout «a* 
tant et darantage, mais peu d^ouyrages importants. 
Les livres même de qodqne étendue ont paru d'abord 
découpés, en articles, en feuilletons; feuilletons in- 
génieui, découpures brillantes, mais peu de pensées 
d'ensemble, peo de grandes compositions. 

Ce qui a le plus occupé la presse, ce sont les réim- 
pressions, les publications de nnnuscrîts, dedocuments 
historiques, les livres pittoresques k bon marché, sorte 
de dagoerréotypes qui reproduisent en pfties images 
lout ce qu'on met devant eux. 

La rapidité singulière avec laquelle tout cela passe 
sous nos yeox, .se remplaçant, s'effaçant, laissant k 
peine une trace, ne permet pas de remarquer que dans 
ces mille objets mobiles, la forme varie trés^pen* 

Un observateur attentif, et curieux de comparer ses 
souvenirs, varrait ces prétendues nouveautés revenir 
périodiquement ; il les ramènerait sans peine k un petit 
nombre de types, de formules, que Ton emploie tour k 
lour.Nos rapides improvisateurs sont obligés, le temps 
manquant, de recourir k ces formules; c'est comme 
une grande mécanique , dont ils jouent d'une bmIo 
légère. 

Le génie mécanique qui a simplifié i agrandi la vie 
moderne, dans Tordre matériel , ne s'applique guère 
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aoi choses de Tesprit, sans l'affaiblir et l'énerver. De 
tontes parts je vois des machines intellectuelles qui 
viennent k notre seconrsS poar nous dispenser d'étu- 
dier et de réfléchir^ des Dictionnaires qui permettent 
d'apprendre chaque chose isolée» hors des rapporta 
qui réclairèit» des Encyclopédies où toute science « 
scindée en menues parcelles, gtt comme une poussière 
stérile, des Ahrégés qui vous résument ce que vous 
n'avez point appris, vous font cfoire que voos savez, 
et ferment la porte à la science. 

Vieilles méthodes, et fort inférieures à l'idée de Rai* 
mond Lulle. A la fin du moyen âge, il trouva les Sco* 
lastiques, qui, sur un thème tout fait, s'épuisaient en 
déduetions. Si le thème est fait, dit-il, si la philoso* 
phie est foite, la religion, la science, il suffit de bien 
ordonner ; des principes aux conséquences, les déduc* 
tiens se tireront d'elles-mêmes. Ma science sera comme 
un arbre; on suivra des racines aux branches, des 
branches aux feuilles, allant du général à l'espèce, k 
l'individu, et de Ià>, en sens inverse, on retournera aux 
profonde» racines des principes généraux. »... Il le fit, 
comme il le disait ; avec cet arbre si commode, on ne 
cherchait plus, tout était devenu facile.. • Seulement, 

^ Objection contre ces genres d^ouvrages, et non contre tel ou- 
vrage oà les auteurs ont moniré an esprit original et prof<«id. 
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(*arbre fol un arhre ae^ qni n*eEt jamab ni finit , 
ni fleur. 

Au seiiième sièele, autre tentattfe de machhitsme » 
el plus hardie. Ou se battait pour la religion ; un yail* 
iaiit homrae, Ignace de iiOjFola, comprit la religion 
eUe*mème comme machine de guerre, far morale, 
comme mécanique. Ses fiimen Bsctreiees sont un ma* 
uMl de tactique religieuse, où la milice monastique 
se dresse à certains mouvement» ; il y donna des pro- 
cédés matériels pour produire ces élans du cceur , 
qu'on avait toujours laissés k la libre inspiration ; ici , 
l'on prie , Ik, on rêve, puis Ton pleure, etc. 

Admirable mécanique, où l'homme n'est plus qu'un 
ressort qu'on fait jouer ft volonté. Seulement, ne de- 
mandez rien que ce qu'une machine peut produire; 
une machine donne de Taction, mais nulle production 
vivante, à la grande différence de l'organisme animé, 
qui non-seulement agit, mais produit des organismes 
animés tout comme lui. La mécanique des Jésuites à 
été active et puissante ; mais elle n'a rien fait de vi«- 
vant; il lui » manqué constamment ce qui, pour toute 
société , est le pins haut signe de vie, il lui a manqué 
le grand homme.., Faa un homme en trob centa 
ans ! 

Quelle est la nature du jésuite? Aucune ; il est propre 
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à loot : «ne fMehiqe, un simple inrtmment d*aelhNi, 
n'a pa» de Mture personnelle. 

La machine a sa loi, la htalilé, comme la liberté est 
la kM de Tàme. Gonmçnt donc lea Jésuites parienb*ils 
de la liberté? En quoi les regarde*t*elle ? 

Remarqaei le double langage qnMIa nous tiennent 
af^oord'hui. Us sont le matin pour la liberté « le sej| 
pour rautorité. 

Onns leurs journaux qu'ils donnent et sèment dans 
le peuple , Us ne parlent que de liberté , et ils tou- 
draient persuader que la liberté politique est possible 
SOQ9 la tyrannie religieuse... Gela est dur à croire, dif- 
ficile k faire croire k des gens qui, pour les chasser, 
ont chassé hier une dynastie ( Mouvemmîi en sens di- 
vers], et qui en chasseraient dix, s'il le fallait encore. 

0ans les sàîons, arec les grandes dames qu'ils di- 
rigent, ce n'est plus cela ; Ils redeviennent tout h coup 
les amis du passé , les vrais fils du moyen Age. 

Et moi aussi, leur dirai je, je suis un peu du moyen 
Age, j'y al vécu longues années , et je reconnais bien 
les quatre mots d'artchrëtien que les nôtres viennent de 
vous apprendre«..Mais permettez encore que je vous 
regarde au visage ; si vous êtes vraiment les fils de ce 
temps-Ii, apparemment vous lui ressemblez. 

Ce temps était fécond, et tout en se croyant, dans 
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ton hamililé. liMCtif et impaisMnt, il créait toojoan. 
Il a bAti, comme en rêve, je ne sais combien de 
po6mes, de légendes, d*èglises» de systèmes... D*oà 

m 

fient donc, si vous en ëCes, que Tons ne produises 
rien? 

Ce moyen ftgc, que tous nous montrez volontiers 
dans une immobilité idiotei ne fot que moutemeni et 
transformation féconde, pendant quinze cents ans. 
[Jeêupprime ici un long divelapptment.'] Ia libre 
végétation qui lui fut particulière , n'a rien de com^ 
mun avec Faction sèche et dure des mécaniques '• S'il 
n'avait eu d'autre action , il n'eût rien produit de vh- 
vant; il aurait été stérile... El vous lui ressembleriez. 

Non, vous n'êtes pas du passé! Non, vousn'èle» 
pas du présenti 

Êtes* vous? Non, vous avez Tair d'être... Pur acci- 
dent, simple phénomène. Nulle existence. Ce qui esl 
vraiment, produit. 

Si vous veniez, vous qui n'êtes point, qui ne faites 
rien, qui ne ferez rien, nous conseiller de ne rien faire, 

t Le symbolisme vivant du moyen âge, qal toujours allait clian- 
géant sons une forme immobile en apparence» ressemblait en cela 
à tonte chose vivante, à la plante par exemple qui change si don* 
cernent qu^on croit que rien n*a changé. Rien de plus étranger à la 
méthode arUaclelle, voulue, raisonnée, qui prémédite l*enthoo* 
siune et mécanise la fol. 
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d'abdiquer notre aciivité, de nous remeUre à vous, au 
iiéanly nous répondrions : « II ne faut pas que le monde 
meure encore; qu'on soit mort, à )a bonne heure ; est- 
ce un droit pour exiger que le reste soit mort aussi? » 

Si Ton insiste, si Ton rent que tous soyez quelque 
chose, j'accorderai que tous êtes ane Tieille machine 
degQe^re^ un brûlot de Philippe II, de Vim>incible 
iârmadd... Quiconque 7 monte, y périt I et Piiilippe 11^ 
et Charles X, et quiconque y montera. 

Nés du combat, vous restez fdèlesù Totre naissance. 
Yos œuvres ne sont que des disputes» des discours 
acolastiques et polémiques, c'est-à-dire des négations.,. 
Nous travaillons, vous combattez des deux voies,, la- 
quelle est chrétienne? 



1 Trois èiu après U Saint-Btrlhélenii, Grégoire XllI, qai anil 
remercié le ciel de cet heureux événemem, accorda aux Jésuites 
tous les privilèges que les papes avaient accordés ou accorderaient 
Jamais (conessfis et cfmcedendU) à toules personnes ecclésiastiques, 
séculières ou régulières. De là leur prétention de représenter toute 
rÊglise, conformément à ce nom ambitieux de Société de Jésus. ~- 
Ils en sont la dangereuse contrefaçon. Ils prennent hardiment dans 
toutes les règles antérieures, copient saint Benoit, saint Dominique, 
saint François. Allez voir ensuite les originaux, vous trouvez que 
les textes empruntés avaient un autre sens, tout religieux et poé- 
tique, et qui n'a rien à voir avec la police de ceux-ci... Effet bizarre 
et ridicule, comme d*one ordonnance de police qui irait chercher 
ses motirs dans la Divine comédie. Y. plus bas les notes de la p. 60 
et de la p. ^ « 
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MUitei (c'est Yolre Dom), remettes voire épéedans 
le fdurreaa* . • Beati paâfiei ! 

Faites comme nous faisioos ayant que Yoas ne vins- 
stez nous troubler, travaillez tranquillement. Alors 
seulement» vous comprendriez le christianisme et le 
moyen Age» dont vous vous doutez si peu. 

▲ qui adressé-je ce conseil , qui n'est pas d'un en* 
nemi? A te Sodélé? Non » elle se vante de ne pas chan- 
ger, de ne s'améliorer jamais ^.• Je parle è tel in* 
fortuné» que je vois d'ici en pensée, qui peut-être se 
sent, trop lard, entré dans la voie sans retour, et pleure 
en secret d'avoir épousé la mort. 

> On Mit le mot da génértl : Sint ut sont, aat non sint. 



La fin de cette leçon fat reproduite à mon insn par 
la Patrie le soir même , et le lendemain (28 ayril) par 
le Siècle. — J'Ignorais alors la part actire que la Presse 
allait prendre k cette lutte. 

J'ignorais (ce qui peut sembler étrange, mais n*en 
est pas moins exact) que mon ami, M. Quinet, ayant 
condoit son conrs jusqu'au miiien du seizième siècle, 
dût traiter de la littérature des Jésuites. Encore moins 
avais*je connaissance de Tarticle que M. Libri inséra 
dans la Revue des Deux-Uondeê^ trois jours après ma 
leçon (T' mai). 

Ce qui peut-être surprendra davantage, c'est que je 
n'avais pas lu une ligne de tout ce qu'on avait écrit 
contre moi. C'est après ma seconde leçon , qu'un de 
mes anciens èlères, m'apporta le Monopole univer- 
litaire. 



Il* LEÇON. 

RÉAcnoiis »v rAitâ. De$ rtvênanti* Ptrinde ac cadater. 

[4 mai 1843.] 



On a dit que ja défendais, on a dit que j'atUqiiais 
Ni Ynn, ni l'autre... J'enseigne. 

Le professeur d'histoire et de morale a droit d'eia- 
mincr la plus grare question de la philosophie et de 
l'histoire : Ce que c'est qa'organisme et mieaniimef en 
quoi diffère l'organisme viYant du mécanisme stérile. 

Question grave, en ce moment surtout où la yie sem- 
bla biblir, où la stérilité nous gagne, où l'Europe» 
tout occupée naguère d'imiter la France, de contre- 
bire ou traduire la France, s'étonne de yoir que nous 
allons produisant de moins en moins. 

J'ai cité un exemple illustre de mécanisme, puissant 
pour l'action» impuissant pour la production, l'ordre 
des jésuites, qui, dans une existence de trois siècles. 



54 
n'a pu donner an seul homme, an seul lirre de génie. 

Les jésuites appartiennent, autant que les Umpliers, 
au jugement de l'histoire. C'est mon droit et mon de* 
voir de faire connaître ces grandes associations. J'ai 
commencé par les templiers dont je publie le Procès ; 
j'arrive aux jésuites. 

Ils ont imprimé avant-hier, dans leur Journal, que 
f attaquais le clergé: c'est tout le contraire. Faire con- 
naître les tyram du clergé, qui sont les jésuites, c'est 
rendre au clergé le plus grand service, préparer sa dé- 
livrance. Nous ne confondons nullement les tyrans et 
es victimes. Qu'ils n'espèrent pas se cacher derrière 
ce grand corps qu'ils compromettent en le poussant 
dans la violence, lorsqu'il ne voudrait que la paix. 

Les jésuiles sont, je l'ai dit, une formidable machine 
de guerre, inventée dans le plus violent combat du 
seizième siècle, employée comme une ressource dés- 
espérée, dangereuse pour cei|x qui s'en servent.. • Il y a 
un lieu où l'on sait cela parfaitement, c'est Rome, et 
voilà pourquoi les cardinaux ont dit ^ et diront toujours 
au conclave, quand on propose un jésuite : Dignuê^ 
ud jeêuita. Ds savent que l'ordre, au fond , s'adore 
lui-même... C'est la foi des Templiers. 

Le christianisnle n'a pu améliorer le monde qu'en 

i Àa fujet du cardiDal]éfttUe Bellarmio. 
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9*y mteiit. Dès Ion il a dû en subir les tristes néccs* 
sites, la plus triste de toutes, la guerre. Il s'est Mt 
guerrier par monient, lui qui est la paix ; c'est-à-dire 
que dtttt ces moments il se fliisait anti-chrétien. 

Les machines de guerre, sorties ainsi, par on étrange 
miracle, de ta religion de la paix^ se troutant en contra- 
diction flagrante avec leur principe, ont présenté dès 
leur naissance un caractère singulier de laideur et de 
mensonge ; combien plus, i mesure qu'elles s'éloi- 
gnaient den circonstances qui les avâieiit fait naître, 
des nécessités qui pouvaient en expliquer la naissance ! 

« 

De pl«fi en plus en désaccord avec le monde qui ks 
entourait, qui avait oublié lenr origine et n'était firàppé 
que de celle laideur, eHes inspiraient une répugnance 
insUnctive; le peuple en avait horreur, sans savoir 
pomrquoi. 

Toute apparition du monde trouble et violent des an- 
ciens âges dans notre monde moderne, înspire même 
répugnance. Les flls atnés du limon qui jadis possédaien l 
seuls le globe, couvert d*eau et de brouiOard, et qui au- 
jourd'hui pétrissent de leurs membres équivoques la 
fange tiède du Nil, semblent nue réctamatioa du chaos 
qui voudrait nous ressaisir K 

« « tA sèrpèiit dti vleat limoii se ptheait dtnablè* tatnat, 
écailléi tll« t « to^et mei Mks étsllles, tt tiiei ailes» lao&les sur 
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Dieu, qui est la beauté, n*a iras créé 4e laidear ab- 
solue. La laideur est un passage inharmonique. 

Il y a laideur et laideur. L'une qui veut être moins 
laide, s'harmoniser, s'ordonner, suivre le progrès» sui* 
yre Dieu... L'autre qui veut être plus laide«et qui, à 
mesure que le monde s'harmonise, aspire à raocien 
chaos. 

De même, dans l'histoire et dans l'art, on sympalliisc 
avec les formes laides qui voudraient leur change- 
ment. « EœpeclOf Domine, danec ventol immuiaîio 
mea...ii^ Voyez dans nos cathédrales ces misérables Q- 
gures accroupies qui, sous le poids d'un pilier énorme, 
tàclient pourtant de lever la léte ; c'est l'aspiration vi- 
sible du triste peuple d'alors. Vous le retrourez, aa 
quinzième siècle, laid et grimaçant, mais intelligent, 
avisé *; à travers cette laideur, vous pressentez l'harmo* 

nie moderne. 
La laideur odieuse, incurable, celle qui choque les 

yeuz, encore plus le cœur, c'est celle qui accuse la 

Yolontè de rester telle, de ne pas se laisser améliorer 

mon dof , voloni ensemble à la lumière !» — « Qaol I avec ce ven- 
tre de repUle, vous promettez de voler I c'est tous> chauve-sonris, 
qui me menez an soleil ?... Arriére ! monstres cblmérfipies, arrière» 
mensonges TivantsI... Sainte lamiére. Tiens à mon aide, contre les 
ant^mes du cbaos« et renglontisseroent de la vieille nnitf » 
< Voyez la statue de la ÛIIq de Jnn Bareaa à VerMlUes. 
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» 

aax mains da grand artiste qni Ta sculptant son csayrc 
à Jamais. 

Ainsi, quand te christianisme iest vainqueur, les dieux 
païens aimetit mieux fuir. Ils Tont chercher les forêts ; 
ils vivent là farouches et de plus en plus sauvages ; les 
vieilles femmes cabalent pour eux sur la bruyère de 
Macbeth. Le moyen Age regarde cette tendance obsti- 
née vers le passé, cet effort d*aller en arrière» lorsque 
Dieu mène en avant, il le regarde comme le mal su- 
prême, et il l'appelle le Diable. 

Même horreur pour les Albigeois , lorsque ceux-ci, 
qui se disaient chrétiens, renouvelèrent la dualité per- 
sane, manichéenne, comme , si en plein christianisme, 
Arimane était revenu s'asseoir A cêté de Dieu. 

Moins grossier , mais non moins impie , semble 
avoir été le mystère du Temple. 

Étrange religion de soldats m<rines qui , dans leur 
mépris des prêtres» semblent avoir mêlé les supersti- 
tions des anciens gnostiques et des musulmans , ne 
voulant plus de Dieu que le Sam^Esprit, l'enfermant 
avec eux dans le secret du Temple, le gardant pour 
eux. a Leur vrai Dieu devint Tordre même. Ils adorè- 
rent le Temple et les Templiers , comme temples vi- 
vants... Leurs symboles exprimèrent le dévouement 
aveugle, Tabandon complet de la volonté. L'ordre, se 
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gerrant aiosif tomba dans aoe fiuroache religion de soi- 
même , dans un satanique égolsme. Ce qu'il y a de 
souverainement diabolique dans Ip diable, c'est de s'a- 
dorer. » 

Ainsi, cet \pstrument de guerre que l'Église s'était 
créé pour le besoin des Croisades, tourna si bien dans 
ses mains, que lorsqu'elle croyait le diriger, elle 
en sentit la pointe au cœur... Toutefois le péril fut 
moindre en ce que cette création b&tarde du moioe- 
soldat^ avait peu de vitalké bors de la croisade, qui 
l'avait fait naître. 

La bataille du seiaiëme siècle créa une milice bien 
plus dangereuse. Au moment où Rome est attaquée 
dans Rome même par les livres de Luther et les armes 
de Frondsberg, il lui vient d*£spagne un vaillaot soldat 
qui se voue è la servir, un homme d'enthousiasnote et 

i 

de riise*.. Elle saisit ce glaive dans son péril, et si vive- 
ment» avec tant de confiance, qu'elle en Jette le fear- 
reau. ËUe remet tout pouvoir au général des jésuites, 
s'ioterdisant de leur donner jamais,, même sur leur de- 
mande, de privil^es contraires à leur institut [Nuilius 
motnenti habtada sunt, etiamsi k Sede apostolica siut 
eoBcessa). Le pape ne changera rien, et le général avec 
rassemblée ée l'ordre, changera ce .qu'il voudM^ ae« 
Ion Ita liéui et les tem^. ^^ 
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Ce qui fit la forée et )a légitimité de l'ordre à son 
apparition, c'est qu'il soutint contre les protestants qui 
exagéraient Tinfluence divine , que l'homme est libre 
pourtant. 

Maintenant quel usage fera-t-il de cette liberté? I! 
la remettra aui Jésuites; il remploiera h obéir, et il 
croira juste tout ce qui lui sera commandé' : il sera 
dans la main des supérieurs, comme un bâton dans 
il main d'un vieil homme qui en fait tout ce qu'il yeut, 
il se laissera pousser à droite, à gauche, comme un car 
davre : Perindb ag GADÀYEB. 

A Tappui de celte doctrine d'obéissance et de ty- 

rannie« la délation est autorisée par le fondateur lui- 
même* 

Ses successeurs organisent la grande scolastique mo- 
rale, on casuistique, qui trouve pour toute chose un 
distinguo , un ni6t... Cet art de ruser avec la morale , 
fut la force prmcipale de leur Société , Tattrait tout- 
puissant de leur confessionnal. La prédication fut sé- 
vère , la direction indulgente. Là se conclurent d'é- 
tranges marchés entre la conscience maladedes grands 



* ... CMMdienlia, tam in execulloiie, tom in TobnUie, tam in 
inlellecltt, sU in nobu Mmper ex omn| parte perfecU..* ùmnia 
jwta esse nobis persuadendo, Gonslit. p. tU, in-lS^ Vt&mm, in 
collegio SocietaliSy 15S3. 
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de ce moiide* et la direction tonte politique de la So- 
ciété. 

Le moyen le pins efficace de conversion et qui fat 
dés lors trouvé , appliqué , par les jésuites , ce fut efen- 
leeer les enfante , pour forcer les parents i se con- 
vertir*. • Nouveau moyen, et bien ingénieui, auquel 
Néron et Dioclélien n'avaient pas pensé. 

Un seul fait. Vers 1650, une grande dame du Pié- 
mont, trés-mondaine, trés-passionnée, se trouvait au 
lit de, mort; elle était assistée de ses confesseurs jé- 
suites, et pourtant, peu rassurée. Dans ce grave mo- 
ment, elle se souvint de son mari qu'elle n'avait pns 
vu depuis longtemps, elle le fit venir et lui dit : « J'a 
beaucoup péché (peut-être envers vous), j'ai beaucoup 
À espier« je crois mon &me en péril. Aidez-moi, et 
jurez que vous emploierez tous les moyens, le fer et le 
feu, pour convertir les Yaudois. » Le mari, brave mi* 
litaire, jura, et n'épargna aucun moyen militaire ; mais 
rien n'y foisait. Les jésuites^ plus habiles» imaginèrent 
alors d'enlever les enfants ; on était sûr que les mères 
suivraient ^.. 

Ce moyen, sous la même influence, fut largement 

1 L'édit de Tortn , 1655 , constate celte chose effroyable , par 
radottclssement même qu*n y met : Défense d'enlever les garçons 
avant doute «na , les filles avant dit» 
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appliqué » lors de la réTOcatioo de l'Édil do Nantes. 
Louis XI Y j répugnait ; mais madame de Haintenon 
qui n'avait pas d'enfant, lui fit entendre que rien n'é- 
tait mieux imaginé, ni plus efficace... Les cris des mères 
ont monté au ciel I 

Si nous répugnons, nous aussi , t mettre nos enfants 
dans les mains de ceux qui les premiers conseillèrent 
ces enlèvements d'enfants , il faut peu s'en étonner. 
L'éducation mécanique que donnent les Jésuites, cul- 
tive peut-être l'esprit, mais en biisant l'ftme. On peut 
savoir beaucoup , et n'en pas moins être une âme 
morte : Perindi ae cadaver. 



Il y a aussi une chose qui doit mettre en défiance. 
Ce que sont les jésuites aujourd'hui, et ce qu'ils fon), 
qui lésait?... Ils ont plus que jamais une existence 
mystérieuse. 

Nous aurions droit de leur dire : La partie n'est pas 
égale entre vous et nous. Nous livrons toutes nos 
pensées au public, nous vivons dans la lumière, — 
Vous, qui vous empêche de dire oui , le matin , non le 
soir? 

On sait ce que nous faisons. Nous travaillons bien 

4. 
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ou mal. Chaque Jour, nou8 Tenons tout apporter ici , 
notre Tie« notre propre cœor... Nos ennemis penrenl j 

mordre* 

Et H y a déjà longtemps ( simples qne nons sommes 
et lijfborienx ) que nons les tioorrissons de notre subs- 
tance. Nous pouvons leur dire , comme dans le chant 
grec le blessé dit au yauionr : « Mange , oiseau , c'est 
< la chair d'un brave ; ton bec croîtra d'une coudée. » 

Car enfln, Tojez vous-mêmes, de quoi vivez-*vous 
dans votre grande pauvreté 7 

La langue même que vous avez dans la bouche , 
avec laquelle vos avocats attaquent J,*J. Rousseau , 
c'est la langue de Rousseau , autant qu'ils peuvent.. 
Rhétorique, raisonnement, peu d'observation des 
faits. 

Le spiritualisme chrétien , qui l'a relevé il y a vingt 
ans , est-ce vous ? oseriez-vous le dire ? 

La ferveur pour le moyen âge, qui l'a ramenée dans 
le public, est-ce vous? oseriez-vous le dire. 

Nous avons loué le passé, saint Louis, saint Thomas, 
même Ignace de Loyola.. Et vous êtes venus dire : Je 
suis Loyola.. Non 1 pas même Loyola.. Un homme de 
génie n'eût pas fait aujourd'hui ce qu'il fit alors... 

Cette église même » où vous prêchez, elle était là 
depuis de$ siècles et vow ne paviez pas la voir... Il a 
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falla qu'on vous la montrât , qu'on vous flt découvrir 
les (oufB de Noire-Dame I et alors vous vous y êtes 
glissés* que Notre-Dame le voulût ou non ; vous en 
avez fait une place de guerre , et vous avez mis vos 
batteries sur les tours , sur cette maison de paix... 

Eh bien I qu'elle juge elle-même cette maison , 
entre vous et nous , qaels sont les vrais successeurs 
des hommes qui l'ont bâtie ? 

Vous, vous dites que tout est fini , vous ne voulez 
pas qu'on ajoute* Vous trouvez les tours assez hautes... 
Elles le sont bien assez pour y asseoir vos machines. 

Nous, nous disons qu'il faut toujours bâtir, mettre 
œuvre sur œuvre, et des œuvres vives, que Dieu créant 
toujours^ nous devons suivre, comme nous pourrons, 
et créer aussi... 

Yous vouliez qu'on s'arrêtât... et nous avons pour- 
suivi... Malgré vous, nous avons, au diz-septiéme 
siècle, découvert le ciel (comme la terre au quinzième) 
vous vous êtes indigné , mais il vous a bien fallu re- 
eonnottre cet Immense accroissement de la religion 

— Avant le droit des gens, qui a mis la paix dans la 
guerre même, avant régalité civile, le christia- 
nisme lui-même était*il réalisé ? — Qui a ouvert ces 
grandes voies? Le temps moderne que vous accusez. 

— L'égalité politique, dont vous commencez à savoir 
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le nom, ponr l'empljOTer contre noos, ce sera encore 
Qoe pièce, 'que nons ajouterons à noire grande con* 
8lruclioo««. Nous sommes des maçons, des ouvriers, 
laissez-nous bâUr, taissez-nous poursuivre de siècle en 
siècle, Tèdification de l'œuvre commune, et sans nous 
lasser jamais, exhausser de plus en plus rèlernellc 
Église de Dieu I 



Celte leçon fut troublée par quelques signes d'une 
insolente désapprobation. Les individus qui se les 
permirent, soulevèrent l'indignation de tout Taudi- 
toire; reconnus à la sortie du cours « ils furent pour- 
suivis par les huées de la foule. 

Le mercredi suivant, M. Quinet, dans une leçon qui 
restera , établit notre droit , le droit de la liberté du 
professeur. Les journaux se déclarèrent successive- « 
ment pour nous (le Natianalet le ConstUuiionet , le 
5 mai ; les Débats^ le 13; la Revue des deux Mondes^ 
le 15; le Courrier^ le 17; la Revue indépendante^ 
le 25). Le Siècle reproduisit les leçons de M. Quinet, 
et les miennes. 

Une nouvelle revue dont le premier numéro parut le 
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15 mai, en donna des extraits {Journal de la liberté 
religieuse » dirigé par M. GoabaaK]; des fragments 
considérables furent insérés par divers journaux des 
départements et de Tétranger : Journal de Rouen, 
£cho de Viionef Courrier de Lyon^ Espérance^ HeU 
vélie^ Courrier Suisse^ etc. , etc. 

Le jeudi il mai , plusieurs de mes collègues et de 
mes plus illustres amis« français et étrangers «' voulu- 
rent, en quelque sorte, protester par leur présence 
contre ces indignes attaques , et me flrenl Tbonneur 
* d'entourer ma cbaire. 



Iir LEÇON. 

âDVCATiaïf, MTOS, HUHAiiiB. Édocaiion coMlft nêtmr$, 

{Il mai Ita.] 



Dms me vie d^à avaBcée » Mlîtaire et iaboriense , 
je trouve , en regardant derrière moi , une compensa* 
tim trèâ-dottce à ce qui a pu me masquer. 

C'est qu'il m*a été donné autant qu'à aucun homme 
de ce temps , de contempler dans l'histoire un mystère 
vraiment divin. 

Je ne parle pas da spectacle des grandes crises dra- 
matique» qui semblent les coups d'étal de Dieu... Je 
parle de l'action douce^ patiente^ souvent à peine sen- 
sU)le, par laquelle la Providence prépare, suscite et 
développe la vie« la ménage et h nourrit et va la for* 
tifiaAt. {^mneufs^ tnlemiptûm.) 

J'atteste mes illustres amis , historiens de Thuma^ 
«té ou de la nature , que je vois^ dana celte enceiott i 
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je leur demande si la plus haute récompense de leun 
travaux , leur meilleure consolation dans les fortunes 
diverses, n'a pas été la contemplation de ce que nous 
pouvons appeler la maternité de la Providence. 

Dieu est une mére.«. Gela est sensible pour qui 
voit avec quel ménagement* Il met les plus grandes 
forces à la portée des êtres les plus faibles... Pour 
qui ce travail immense, ca concours des éléments , 
ces eaux venues des mers lointaines « et cette lu- 
mière de trente millions de lieues? Quel est ce favori 
de Dieu devant lequel la nature s'empresse, se modère 
et relient son souffle?... C'est un brio d'heite des 
champs. 

A voir ces tnénagements si habiles, si délicats, cette 
crainte de blesser, ce désir dé conserver, ce tendr<î 
respect de Texistence, qui méconnatlrait la main ma* 
ternelle? 

La grande mère, la grande nourrice est comme 
toutes les mères ; elle craint d'être trop forte ; elle en- 
toure et ne serre pas; elle influe, ne force pas; elle 
donne toujours et toujours, mais doucement, peu àla 
fois... de sorte que le nourrisson , quel qu'il soit » ne 
reste pas longtemps passif, qu'il s'aide lui-même et 
que selon son espèce , il ait aussi son action. 

Le miracle éternel du monde , c'est que la force la* 
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finie y loin d'étonflTer la faiblesse , ? eut qa'elle détienne 
une force. La Tonte-puissance semble Ironyer une féit* 
cité divineà créer» encourager la yie, Taction» la liberté* 
(Rumeurs^ violents dialogues^ longue interruption.) 

L'éducation n'a p&s d'autre but que d'imiter , dans 
la culture de rhomme , cette conduite de la Pro?i«- 
dence. Ce que réducation se propose, c'est de déve- 
lopper une créature libre » qui puisse eUe-mème agir 
et créer. 

Dans.réducalion désiotéressée et tendre qu'ils do!w 
neiit à leur enfont» les parents ne yeulent rien pour 
eui, mais. tout pour lui» qu'il grandisse harmonique- 
ment dans toutes ses ftcultés, dans la plénitude de ses 
puissaiMm , que^pen à peu il devienne fort , qu'il soit 
homme et les remplace. 

Ils veulent avant tout que l'enbnt développe son ac- 
tivité, quand même ils devraient en fOuOrir.» Si le 
père fait de Tescrime avec lui, il lui, donne avantage 
pour l'enhardir» il recule, se laisse toucher, ne trouve 
jamais qu'il frappe assez fort... 

La^pensée des parents, le but de leurs soins^ndtnt 
tant d'années, c'est qu'à la longue l'enfint soit en état 
de se passer d'eux, qu'il puisse les quitter un jour... 
La mère même se résigne, elle le voit partir» elle l'en* 
voie dans les carrières hasardeuses, dans la marine, à 



7t 

l'aniiée. Qm fMt-ck? qifik f cti w i e homiM, ftniiii 
dttsoteJifAfti^ie, distiDg^é ci mlmàt , tiqaTBM 
marie dors, qiffl aioM m Mrtie phu qM m nère... 
Td crt le déMtiifiiciBt de la tarife; tout tm 
qftt'eUe demande, cTest de produire an Imaine fibre et 
fort, foi pniiBe, iTS le &nt, ae détadwr d'éRe. 

Les bmilles ailifideHes , oo c orik érieft dn moyen 
ftge, flvrient^dans leir commencement, qidqiie olioae 
de ce caractère divin de la fomille nalnrdle , le déve« 
loppement hermoniqiie dans la liberté. Les grandes 
ftmiliea mooastiqeeS) en eurent nne ombre , à Irar 
prindpe, et c'est alors qu'elles proddnrent les grands 
hommes qui les représentent par derant rhistoire* 
Elles n'ont été fécondes qu'autant qu'dies taissuiOBt 
quelque chose au libre développement. 

Les sèds Jésuites, insUtués pour une action violente 
de politique d de guerre, ont entrepris de fiiire entrer 
lliomme tout entier dans cette action. Hs veuleiit ie 
rappropriCT sans réservé , l'employer et le garder, dte 
la naissance à la mort. Ils le prennent par VéducùHon, 
avatit que la raison éveillée ne puisse se mettre en dé- 
fense, ils le dominent par la pr^Acotton, et le gou- 
rernenl dans ses moindres actes par la drr ec^ton. 

Quelle est celle éducation? Leur apologiste, le je- 
shRcterulli ledit assez nettement {Apologie, p. 8S0): 
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« De même qu'on emmaiHete les membres de Tenfant 
dés le berceaci, pour leur ddtiner «fie fmte prapar- 
Uan^ il ftnt, dès sa première jeunesse EHHAILLOIV 
TER, pour ainsi dire, sa eoIofil^,ponr qn^elleconserre 
dftns toQt le reste de sa fie une heoreuse et salutaire 
souplesse, a 

Si Ton pouvait croire qu'une fccultè emmaUtoMe 
longtemps puisse Jamais détenir active , 11 suffirait de 
rapprocher de cette expi^ssion doucereuse le mot plus 
franc qu'ils n*ont pas craint d'écrire dans leur règle, 
et qui indique fort bien le genre d*obéissance quits 
demandeflt et ce que l'homme sera dans leurs mainS : 
Comme un Mton^ comme un cada/ore. 

Mais diront-ils i c Si Isi volonté sente est annulée, 
et que les autres flicullés y g&gftent, t'y a-t-II pas com- 
pensation?» 

Prouvez qu'elles ont gagné; prouvez que l'esprit 
et l'intelligence peuvent vivre en l'homme , avec une 
Volonté morte... Où sont vos illustres depuis trois cents 
sus?..* 

Quand même un côté de l'homme devrait profiter 
de l'affaiblissement de l'aii^re côté , qui donc a droit 
de pratique^ de telles opérations, par exemple de cre« 
ver Vam gauche, sous pi'étexle que Vœil droit en aura 
U ttté plus nette t . 
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Je sais que les éle?ears anglais ont Iroafë Fart 
de fiiire d'étranges spécialités , des montons qui ne 
sont que suif» des boBafs qai ne sont que viande, 
d'élégants squelettes de chevaax pour gagner des prix ; 
et pour monter ces cheyaox, il leur a faUu des nains, 
tristes créatures à qui on défend de grandir. 

N'est-ce pas une chose impie d'appliquer à l'&me 
cet art choquant de faire des monstres « de lui dire : 
« Tu garderas telle faculté, et tu sacrifieras telle autre; 
nous te laisserons la mémoire, le sens des petites 
choses, telle pratique d'affaire et de ruse; nous fête- 
rons ce qui fait ton essence, ce qui est toi-même , la 
volonté, la liberté!., en sorte qu'ainsi inutile, tu vives 
encore, comme instrument, et que tu ne t'appartiennes 
plus...» 

Pour faire ces choses monstrueuses, il faut un art 
monstrueux. 

L'art de tenir les hommes eunnible et pourtant 
dans l'isolement, unis pour Taction , désunis de cœnr« 
concourant au même but, tout en se faisant la 
guerre. 

Pour obtenir cet état d'isolement dans la société 
même, il faut d'abord laisser les membres inférieurs 
dans l'ignorance parfaite de ce qu'on leur révélera aux 
degrés supérieurs ( Reg. comm. XXYU), de sorte 
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qn'ib aillent à Ti^yeugle d'un degré à Taolre et comme 
s'ils montaient dans la nuit '• 

C'est le premier point. Le second, c'est de les met- 
tre en défiance les uns à Tégard des antres, par la 
crainte des délations mutuelles (Reg. comm. XX). 

Le trotsiëlne, de compléter ce système artificiel par 
des lirres spéciaux qui leur montrent le monde sous 
un jour entièrement faux, de sorte que, n'ayant au- 
cun moyen de contrôle, ils se trouvent à jamais en- 
fermés, et comme murés, dans le mensonge. 

Je ne citerai qu'un de ces livres, leur Abrégé d*liis- 
toire de France (éd. de 18i3'}, livre, depuis vingt- 
cinq ans, répandu par millions, en France, en Belgi- 



* Poar jQf tifiêr la défaofs 4'tpprendre à lire qu'ib font à l«ars 
domestiqaes, ils citeni hardtmeDt sainl Françoii d'Assise (Ae^. 
comment, Ififffùnus, p. 803), qai, avec sa confiance parfaite dans 
rillomlnaiion divine, dispense les siens d*étadier... Je crois voir 
Madiiavel exploitant» pour sa politique, le mot qa*il aurait sarpris 
snr les lèvres d'un enfant. ^ Il en est de même d*une foule de 
choses dont les Jésuites ont pris la lettre dans les anciennes régies, 
mais qui ont chez eu, un sens toiit différent, et ne sont là que 
pour témoigner combien leur esprit est contraire à celui du moyen 
âge. 

s JGTisfoiVe de France à l'usage de la Jeunesse, t. II, p. 34a; 
in-ia, nouvelle édition, revue et corrigée, 1S43; imprimée à 
Lyon , cliez Louis Lesne, imprimeur-libraire , ancienne maison 
Rusand. Ce livre et tous ceni de la même main sont désignés 
dans les catalogues par le signe A. M. D. G. (ad mc^em JM 
g1ûriam)s ou par L. N. M. (Itiest. non noeetj 
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que, eu Savoie, en Piémont et en SoîMl» livre ai biea 
adopté par eai qn'ib l'ont modifié d'année en année * , 
le purgeant des mots ridieides qui avaient rendu cé>^ 
lébre le nom de Tauteur ; ils ont laissé les calomnies, 
les blasphèmes contre la France..* Partont le cœur 
anglais, partout la gloire de Wellington *. Maia les 
Anglais eui-mèmes se sont montrés mpina Anglais ; 
ils ont réiutèavec péfffisles calomnies que les jésuites 
ont inventées ou reproduites contre nos morts de Wa« 
terloo, le passage entre autres, où» racontant que tes 
débris de la garde impériale refusèrent de se rendras 

1 Et de mois en mois. Dans rédition qu'ils ont faite en Jain, ils 
ont supprimé le passage qae Je citais an collège de France, d'apréa 
weMltlMdeJiATitrou fif «lat» que J'ai aneore /mu les fanai 
teifaaicetle notât aujturdliiii ^ Jniii, 

* n ftrat Yolr les diacoars qu'ils lui prétest, absurdet, laittttailto 
^or nous (II, Slfl)« les folles sanguinairas qu'ils font dire à HI^hh 
Mo» (II, SSi), les HKptîés d'une haine Miole : An ia manr^ on anrall 
mêlé au cri de i^itya Temperenr, le ert de t^a Vmfér! àht^tè po» 
raâh I p. 897. •— Que dire de la dissertation sur lea pemques qui, 
dans ce petit litre, eeeupenl deni pages entiérea (11, Isa-lS^t 
Lé reate est à TaYenant ; partout, la néme esprit, monéain et détot, 
les choses les plus graves dites avec une légèreté déplorable^ où l'oii 
sei^tla DMyrt du corar.,. Voilà dans quel ttyla raoteirr parie de la 
Ssint*Barthélemi : Le mariage eut lieu, et la )ote de ta fête eil élé 
éompléle sans la catastrophe sanglante qui ta termina* I, iSi* €• 
qui est au'^dessus de tout, e'^st cel éloge audacieui des lésultes par 
lèa lésultes : Par une dlstinetiôn htan hononhie pour eett» corn* 
pagnie, an lui eomptôii aWan$ d*9nnémh ^'A Im ftUgkm •!!#-• 
mém; 11, 103. 
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Phtsloire dei jèsoites ajoute : « On vit ee$ fortm^i 
Éirer h$ um êur le$ auêrei et i'êntreîuer mus les ywx 
dts Anglais, que cet étrange spectaole tenait daaa Bn 
aaisiasement mêlé d'borrenr. » 

Malbeoreax, qae vous connaissez pea la génératien 
héroïque ique tous calomniez au hasard... Ceux qui 
ont vu de près ces braves, peuvent dire si leur calme 
courage fut jamais mêlé de fureur... Plus d*an que 
nous avons connu, eut la douceur d'un enfant... Ah! 
ils ont été doux, les forts ^ I 

Si peu que vous ayez de prudence, ne parlez jamais 
de ces hommes, jamais de ces temps. Taisez-vous sur 



1 Qae de faits je pourrais citer! envoie! nn, qui mérite d*étre 
saayé de l'oubli. À la bataille de Wagram, une des batteries de la 
garde impériale se trouva établie pour quelques moments sur nn 
champ couvert de blessés ennemis ; l'un d*eux, qui souffrait horri- 
blement de sa blessure, de la soif et de la chaleur, criait aux Fran- 
çais de rachever ; furieux de n*étre pas compris (il parlait hongrois), 
il se tratne vers une arme chargée, et il essaie de la tirer sur les ca- 
nonniers; l'officier français lui ôta l'arme des mains, et suspendit 
quelques habits à un faisceau de fusils pour lui faire de Torobre. — > 
Cet officier était H. Fourcy-Gauduin , capitaine de l'artillerie 
de la garde, excelleni historien de TËcole polytechnique, qui a fait 
des poésies charmantes à travers ces guerres terribles et sur tous les 
champs de bataille de l'Europe. 11 a cetie simple épila'phe à notre 
cimetière du midi : Hine mrrecturus. Et plus bas : Stylo et gla' 
dio tMruit. Les deux premiers mots, si nobles et si chrétiens, sont 
ceux qu'il avait lui-même écrits sur la tombe de sa mére.[Bftnc 
sttrrectura l] 
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tout cela !... On vous reeonnattniil trop afeément poor 
ce que vous êtes, pour les ennemis de la France..* EHe 
TOUS diraii elle-même : a Ne touchez point à mes morts! 
Prenez garde , ils ne sont pas aussi morts qne tous 
pensez! » 



On pot reconnaître pendant cette leçon la usain 
qui dirigeait les intermptears. Le moyen qa'on 
employa pour troobler le cours, était tout à fait con- 
forme à ce que nous renions d'enseigner sur la mé- 
thode des Jésuites. Il consistait à étouffer la roix du 
professeur, non par dessifOels, mais par des bra^ 

vos! Cette manœuvre fut exécutée par une 

douzaine de personnes, qui n'étaient jamais venues à 
nos cours, et qui avaient été recrutées le malin même 
à cet effet dans un grand établissement public. 

Une manœuvre, si peu française^ révolta les jeunes 
gens, d'autant plus que les interrupteurs, peu expéri* 
mentes, avaient murmuré au hasard, et justement aux 
passages les plus religieux de cette leçon. Ils furent en 
péril, Fun d'eux surtout, que Je vis avec plaisir pro- 
tégé par un de mes amis, qui le couvrit de son corps. 

Le 16 mai, au soir, plusieurs étudiants m'apporte- 
rent une lettre, pleine de convenance, où ils expri- 
maient à la fois leur sympathie pour le professeur et 
leor indignation sur les attaques déloyales dont son 

5. 



com était rolijet* Cette lettre a?ait été coa?erfe en 
an moment de deux eent dnqnanleJimt signatures. 

Les Joamaait comme je Tai dit, s'étaient déclares 
pour nons. J'écriyb le 16, la lettre soivante à M. le 
réda^tenr des DAiUs : 



MoBsieiir, 



Dans nn article obligeant où tous établissez la Jos- 
lice de notre cause, yous dites que nous usons du droit 
de défenu. Quelques personnes en pourraient conclure 
que, pour aller au secours de notre réputation atta- 
quée, nous sortons du sujet de notre enseignement, 
du cercle, dés longtemps tracé, de nos leçons. 

Mon, nous ne nous défendons pas. Les passages 
tronqués, défigurés, se défendent eux-mêmes, dés 
qu'on les lit dans roriginal. Quant aux commentaires 
qu'on ajoute, qui oserait les lire en public? Il en ^st 
où l'imagination monastique eût fait reculer TArétin. 
(Y. le Monopole universilaire, p. m.) 

Dés ma première leçon de cette année, j'ai posé 

mon sujet; c'est la plus haute question de la philoso- 
phie de rhisloire : 
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BiitiDgiier YargoMimu m%Ml, du m4WMUiu, da 
formaltome, de la mm i^ota^Uque* 

I. Dans la premtéFe partie de mon cwni> j'ai sum* 
Uéfw la vrai moyen Age n'a pas é(éf aoBUMon effoit, 
dominé par cet esprit stérile, j'ai étodié le m jstèie de 
sa yilalitè fèoeade. 

II. Daas la Mconde partie de mon eoara, je montre 
ce qu'il faut penser di fuum moyen à§$ qai veat s'im- 
poser à nous. Je le signale extérieurement, par son 
impuissance et la stérilité de ses résultats ; je le pé- 
nètre au fond même, dans la déloyauté de son prin- 
cipe : s'emparer de l'homme par surprise, l'envelop- 
per avant Tâge où il pourrait se défendre, emmailloter 
la volonté, comme ils disent eux-mêmes, dans l'Apo- 
logie des Jésuites. 

Tel a été, tel est, modsieur, le plan de mon cours. 
La polémique n'y vient qu'à l'appui des théories; 
l'ordre des Jésuites y est un exemple comme Tordre 
des Templiers , que j'ai eu aussi occasion dé rap- 
peler. 

Je ne suis pas un homme de bruit. La plus grande 
partie de ma vie s'est écoulée dans le silence. J'ai 
écrit fort tard, et depuis, je n'ai jamais disputé^ jamais 
répondu. Depuis douze ans, je suis enfermé dans une 
œuvre immense, qui doit consumer ma vie. Hier, 
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}*6erifa{8 PHistoire de France, je récrirai demain, et 
tooioiira, tant que Dieu le pernaettra. Je lai demande 
seulement de me maintenir tel qae ]'ai été !jiisqû*ici, 
dans réqvillbre, mettre de mon ccenr... , de sorte que 
cette montagne de mensonges et de calomnies, longae- 
ment amassée pour m'en accabler d'nn conp, ne base 
en rien fléchir l'impartiale balance qu'il a placée dans 
ma main. Je suis, etc. Lundi, 15 mai 18^3. 



Nos ad?ersaires purent yoir, le 18 mai, à l'attitude 
de la foule tacilurne qui avait rempli tontes les cours 
du Collège de France, qu'il y aurait péril à tenter plus 
longtemps la patience du public. Le silence fut com- 
plet; une personne soupçonnée (peut*étre à tort) d'a- 
voir essayé > d'interrompre, fut passée de main en 
main, et en un moment déposée hors de la salle. 

Depuis ce jour, la franquillité n'a plus été trou- 
blée. 



nr* LEÇON. 

UBBàTft» FÉcoimtTi. StMHti dei JUuUu. 

[IS mal I84S.] 



La liberté de la presse a saufë la liberté de la parole. 

Dès qu'aoe pensée , une voix libre s'éléf e , oo ne 
peoi plus Tétooffer; elle perce les voûtes et les mors. 
Qae servirait d'empêcher six cents personnes d'en- 
tendre ce qui demain sera lu de six cent mille ? 

La liberté, c'est l'homme. — Même pour se sou- 
mettre, il faut être libre; pour se donner, il faut être 
à soi. Celui qui se serait abdiqué d'avance, ne serait 
plus homme, il ne serait qu'une chose... Dieu n'en 
voudrait pas ! 

La liberté est tellement le fonds du monde moderne. 
que pour la combattre, ses ennemis n'ont d'autre arme 
qu'elle-même. Gomment l'Europe a-t-elle pu lutter 
contre la Révolution ? Avec des libertés données ou 
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promises , liberté» communales , libertés civiles ( en 
Prusse, HoBgriei Gallicie, etc. ) 

Les violents adversaires de la liberté de penser^ y pui- 
saient leurs forces. N'est-ce pas un curieux spectacle 
de voir H. de Maistrç • dani sa vive allure , échapper 
h chaque instant au joug qu'il veut imposer, ici plus 
mystique que les mjvtiqnes condamné» par l'Eglise , 
là tout aussi révolutiommire que la Révolution qu'il 

combat ? 
Vertu merveilleuse de la liberté ! Le pins libre des 

siècles, le nôtre, s*est trouvé aussi le plus harmonique. 
11 s'est développé , non plus par écoles servfles , mais 
par cycles ou grandes fiaimilles d'honsmes indépen- 
dants, qui, sans relever l'un de l'autre, vont pourtant 
se donnant la main ; en Allemagne, le cycle des phi- 
losophes, des grands musiciens ; en France , celui des 
historiens et des poètes, etc. ^. 

Ainsi, c'est justement lorsqu'il n'y avait plus d'as-** 
socialion, plus d'ordre religieux, plus d'école, que 
pour la première fois a commencé ce grand concert, 

1 Même développeineQt dans les sciences ; dés le commencement 
da siècle. Je vols travailler en face, à l'occasion de nos grandes 
Ifltles, et urarailler néannolna ea parfelt êeeoid« l«s chimistei de 
la France, les mécaniciens de TAngleterre, tous tirant du sein de 
la nature des forces roerTeilleuses, qui pour aToirélé cherchées sous 
rinapkallom de la gaefre, n^en restent pu moins peur toulours la 
pacifique possession de Thumanité. 
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o^ chaqae oatioD en soi, et toutes les nations entre 
elles, sans s'être entendaes d'a?ance, se sont accordées. 

Le moyen âge t moins libre ^ n'eut pas dette noble 
barmonie ; il en eut.du moins l'çspoir et comme Tombre 
prophétique dans les grandes associations qui, bien qpe 
amendantes encore, n'en furent pas moins des libertés 
p{r rapport aux temps antérieurs. Ainsi quand saipt 
Dominique et saint François, tirant le moine de sa ré- 
clusion, renvoyèrent par tout le monde , comme prê- 
cheur et pèlerin , cette liberté nouvelle versa la vie par 
torrents*. .Saint Dominique, malgré la part funeste qu'il 
prend à l'inquisition, donne en foule les théologiens 
profonds, les orateurs, les poêles, les peintres, les har- 
dis penseurs^ jusqu'à ce qu'il se brûle lui-même ^ pour 
ne point renatlre, sur le bûcher de Bruno. 

Le moyen âge fut ainsi» non un système artificiel et 
mécanique, mais bien un être vivant , qui eut sa li- 
berté, et par elle sa fécondité, qui vécut vraiment, tra- 
vailla et produisit..* El maintenant qu'il repose, il a 
gagné son repos, le bon ouvrier... Nous qui Iravailtons 
«o|ourd'hui » nous ifoos volontiers reposer près de lui 
demain. 

Mais auparavant, et lui, et nousi nous serons appelés 
à répondre de ce que nous avons fait. Les siècles sont 
responsables comme les hommes. Nous viendrons, nous 
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antres modernes, a?ec ceux da moyen âge, portant no» 
œuvres dans les mains , et présentant nos grands oa- 
Triers. Nous montrerons Leibni(z et Kant, et lui saint 
Thomas; nous Ampère on La?oisier, lai Roger Bacon; 
loi Tautear àxxDiesirœ^ du Stàbat mater , nous Bee* 
thoven et Mozart. 

Oui, ce vieux temps aura de quoi répondre; saint 
Benoit, saint François, saint Dominique arriveront 
chargés de grandes œuvres qui, toutes scola^liques 
qu'elles peuvent paraître, n'en forent pas moins des 
œuvres de vie. 

Les Jésuites qu'apporteront-ils? 

Il ne s'agll pas ici, entre ces deux imposantes réu- 
nions des génies du moyen âge, des génies modernes^ 
de montrer des érudits, des gens d'esprit , d'agréables 
poêles latins, un bon prédicateur, Bourdaloue, un 
philosophe ingénieux, Bufficr'... Peu pour la littéra* 

> Voir la liste dans l'Apologfe (par le Jésuite Gérotti), p. aos- 
310 : HUtorienSt Bougeant, Duhalde, Strada, Charlevoix, Maim- 
bourg, etc. Éruditn, Pétau, Sirmond, Bollandus, GauMI, Paren- 
DiD, etc. lÂttiraUwnf Bouhours, Rapin, La Rue, Jouvency, 
Vaniére, Sanadon, etc. Beaucoup d'hommes de science et de mé- 
rite ; pas un homme de génie. — Ce qu'Hs ont à dire, c*est qu'élant 
Tenus anx temps du combat, ayant mené généralement une rie 
d'action, ils ont plus agi que créé, et qu*il faut moins examiner 
leurs monuments que leurs actes... Eh bieni leur action a-t-elle 
été vraiment féconde? Nous répondrons non, sans hésiter, même 
pour les missions. Voyet la leçon de M. Qainet. 
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tare, rien pour Tart, et moins que rien. Voyez sous 
leur influence, cette peinture fardée , Yieille coquette 
et minaudiëre, qui , à partir de Mignard , s'en va tou- 
jours pâlissante 

Non , ce ne sont pas là ros œuvres. Vous en avez 
d'autres qull faut montrer. 

Yoa histoires d'abord*, sourent savantes , toujours 
suspectes, toajours dominées par un intérêt de parti* 
Les Daniel , les Mariana, auraient voulu être véridiques 
qu'ils ne Tauraient pu. Il manque une chose aui 
TÔtres, celle que vous travaillez le pins à détruire, 
celle justement qu'un grand homme déclare la pre- 
mière qualité de rhislorien : « Uiî cœur de lion pour 
dire toujours vrai I » 

Au fond f vous n'avez qu'une œuvre à vous : c'est 
un code. 

J'entends les régies et constitutions par lesquelles 
vous vous gouvernez ; ajoutons la dangereuse chicane 
à bquelle vous dressez vos confesseurs pour le gon- 
v^nement des âmes. 

t Le Poussin n'aimait ni les Jésailes, ni la peinlore des lésnlCes. 
l\ disait sèchement à ceux qui lui reprochaient de représenter Jésus- 
Christ sons vne figure trop austère : « Que notre Seigneur n*avait 
pas été un pér$ douillût. » 

* L'ordre tout entier est un historien, un biographe infatigable» 
on laborieux archiviste. Il raconte, jour par Jour, à son général» 
tout ce qui se passe au monde. 
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En parcourant le gr^nd livre des Constilutims des 
Jéfuites^ on est effrayé de Fimmensitë des détails» de 
la prévoyance infiniment minutieuse dont il témoigne :' 
édifice toutefois plus grand que grandiose ^ » qui fatigue 
à voir, parce qu'il n'offre nulle part la simplicité de la 
vie, parce qu'on y sent avec effroi que les forces vl- 
yantes y figurent comme des pierres. On croirait voir 
une grande église, non pas comme celle du moyen 
Age, dans sa végétation naïve, — non! une église dont 
les murs n'offriraient que (êtes et visages d'hommes 
entendant et regardant, mais nul corps, nul membre, 
les membres et les corps étant cachés pour toujours , 
et scellés, hélas! au mur immobile. 

Tout bftti sur un principe : surveillance mutuelle , 
dénonciation mutuelle, mépris parfait de la nature hu- 
maine (mépris naturel peut-être à la terrible époque 
où fut fondé cet institut). 

Le supérieur est entouré de ses consuiteurs, les pro- 

^ Tout ce qu'on trouve dois ce Uyre d'emprunté an moyen âge, 
y prend un caractère moderne» souvent très-opposé à l'ancien esprit. 
Ce qui y régne, c'est un esprit scribe, une manie réglementaire 
infinie, une curiosité gouvernementale qui ne 8*arréle jamais, qui 
voudrait voir, atteindre le fond par de là le fond. De l&, les raffine- 
ments inouTs de leur casuistique, et ce triste courage de soulever et 
décomposer la boue, au risque d*embourber encore plus... — Au 
total : petit esprit, subtil et minutieux, mélange bâtard de bureau- 
cratie et de scolastique... Plus de police que de politique. 
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fè$, oovicei» éléyes, de Icsurs confrères oa camarades, 
ijni peuvent les dénoncer. De honteuses précautions 
sont prises contre les membres les plus graves , les plus 
éprouvés ^ 

Sombre intérieur! combien je les plains!. •• Mais 
rhomme, si mal au dedans « ne doit-il pas être d'au- 
tant plus actif au dehors, n'y doit^il pas porter une 
dangereuse inquiétude? Ce terrible esprit de police, 
le seul moyen qu'il ait d'en moins souffrir, c'est de le 
mettre partout. 

Une telle police, appliquée à TédUcation, n'est-ce 
pas une chose impie?... Quoi! cette pauvre ftme qui 
p'a qu'un jour entre deux éternités , un jour pour de* 
venir digue de Féternité bienheureuse , vous mette? la 
mailiL dessus pour rendre l'enfant délateur, c'est-à-dire 
semblable au diable, qui fut, selon la Genèse, le pre- 
«ittr dtiAtfior du monde 1 

Tous les çervices que les jésuites ont pu rendre ^ ne 
pettfeBt laver ce^i. Leur n^étbodt même 4'euseiguQ- 

& itoUet M cûvlitppoUM^ X««oii/ef<#i»r «Usie tipiomMi par la - 
fMliiU«» 4«*«Q lui êftfoîo ptrfoif pour lui Cure des Questions iofi- 
dieases I une femme, servant tour i tour d'espion à deux hommes 
laWqs Tas de rautfi^. Bnfer seu«renr«rl.. Ouest ie Daniequi 
ftvtU IMMIT^ eeU?.. La réalité est bie» plus vasta et plus territ^le 
«aft toulo imaf iMtioB l.«.TCe gaore d'eapionnaïf A*i|st p«$ d«i^s.la 
régie, mais dont la jMvCigva. 

* £1 ils en ont rendu certainement, dans cet entr*acle des études, 
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roenl>t d'éducation , jodicieuse en plusieurs choses « 
n'en est pas moins partout empreinte d'un caractère 
mécanique, automatique. Nul esprit de vie. Elle règle 
rext<!irieur; l'intérieur viendra, s'il peut. Elle enseigne 
entre autres choses à porter décemment la tête , â re- 
garder toujours pîus bas que celui à qui Von parle , à 
bien effacer les plis qui se forment au nez et au fronV^ 
signesenefTet trop visibles de la duplicité et delà ruse... 
Les malheureui comédiens ne savent pas que la séré- 
nité, l'air de candeur et la grâce morale doivent Tenir 
de l'intérieur, monter du coeur au visage , qu'on ne les 
imite jamais. 

Voilà, messieurs, les ennemis auxquels nous avons 
affaire. La liberté religie use, sur laquelle ils voudraient 
porter les mains , est solidaire de toutes les autres, de 

l'éducatioD tcotastique ayant fini, et l'édacatioa môdenie ii*«yant 
pas commencé. Néanmoins lear méthode» même en ce qu'elle a de 
Judicieux, est gAtée par le petit esprit» par les divisions eicessires 
de temps et d'études diverses ; tout est coupé mesquinement : «n 
quart d'heure pour quatre lignes de Gicéron» un autre quart 
d'heures pourTirgile, etc. AJoutei leur manie d'arranger les au- 
teurs, d*y mêler même leur style, d'habiller les anciens en lésui- 
tes, etc. 

< iMtitutum Sœ. iet. , II; lU, éd. Prag. fn*fo1io. Rien n'a 
changé dans Téducation des Jésuites. Tout ce que J'avais lu dans 
Vlntifiwnt dû Saim-ÀthMl, par un d$i$$ éUves, m'a été confirmé 
par des élèves de Brugelete, de Brieg et de Fribourg. 



la liberté politique, de celle de la preste, de celle de 
la parole, que je vous remercie d'avoir malntenae... 
Gardez bien ce grand héritage; vous le devez d'autant 
plas qae vous Pavez reça de vos pères , Jeunes gens . 
et non fait vous-mêmes ; c'est le prix de leurs efforts , 
le froitde leur sang. L'abandonner! autant vaudrait 
briser leurs tombeaux. 

Qu'il vous souvienne toujours du mot d'un vieillard 
d'autrefois , d'un homme à la blanche barbe, comme ii 
dit lui-même, du chancelier L'Hôpital : t Perdre la 
liberté, 6 bon Dieu! Que reste-t^il à perdre apré^ 
cela? • 



V* LEÇON. 

A8S0CUTIOH, f ficoKDiTÉ. StéHlUédû VigHi$ aa^rvif. 

[IB mai 1841] 



Les ttttiqiie» violeDtea « jf9rM%$ , ^'on a diriniées 
contre moi^ d^jHiisii^tre dernière réunion, m'obligent 
à dire M not de moi-même. 

Un oMil; ie premier, et ce sera le dernier. 

MMsieers, nous neos coanaissons 4e longue date. 

La ftnpart des j^nes gma qui so^t ici; ont étà iU* 
Tes, sinon par moi, au moins par mes livres et permet 
ël&yei. Il n'est ici peiionee ijui ignore la ligne que j'ai 
suivie. 

UgM 4 ta ioie Ubérafe et leligieaie» iiUe part 
de lSâ7. En celte ànûéê je publiai deui ouvrages ; Yvtn 
itait la tmduetîend'ua livre qui fonde la philosophie 
de rhisloire stir la base de la ProvldeMe, eemmune à 
toute religion ; l'autre était un abrégé d'histoire mo« 
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derae, où je condamnais arec pins de force que je ne 
Tai janoials fait depuis, le fanatisme et rintolëraDce\ 

Donc, on me connaissait dès lors, et par mes livres, 
et par mon enseignement de l'école Normale, ensei- 
gnement que mes élèves répandaient sur tous \es 
points de la France. Depuis, je n'ai pas dit un mot 
qui ne fût d'accord avec mon point de départ. 

Ma carrière n'a été nullement hâtée ; j'ai franchi, an 
à un, tous les degrésf sans qu'on m'en ait épargné , 
abrégé un seul. L'examen, l'élection, l'ancienneté, - 
telles ont.été mes voies. 

On me reproche mes humbles commencemeota...- 
Mais je m'en lais gloire... {ÀpplaudisummU.) 

On m que f ai lontct^A.. Quand l'aurais-je fiaiit? 
Celui qui , pendant tant d'années , tous les jours, el 
sans repos, a suffi au double travail du profiesseur et 
de l'écrivain , s'est réservé peu de temps pour les af- 
ftiires et les intérêts* 

J'ai mené longues années la vie des bénédictias de 



t Toir spéclalémeDt ce que f ti dH sur la Salnt-Btftiiélemi, Pie- 
ds d« l'BiftoIre moderne, au bas de la p. 14f , édition de 1817. 

s Je n'ai point folUcité lous la ref taoraUon, comme on l'a diU 
mais J'ai été sollicité; dans quel moment? En 1818, soai le niials* 
tére Jjlartignac, et par Tintennédialre d'an de mes lilnstxes amis à 
qol ce ministère rendait alors sa chaire, aux applaadissemenisdela 
France* 
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notre âge, des Sismondi, des Daanoa... M. Daanon 
nxaii dans un faubourg éloigné, au milieu des jardi- 
niers; tous les malins, quand ils voyaient la lumière 
à sa fenêtre, ils se mettaient au travail et disaient : « Il 
est quatre heures. j> 

En commençant une œuvre immense, comme est 
rhisloire de ce pays, une œuvre sans proportion avec 
la durée de la vie humaine, on se condamne à mener 
une vie de reclus... Cette vie n'est pas sans danger. 
On s'y absorbe à la longue, au point de ne plus sa- 
voir ce qui se passe au-dehors, et parfois l'on ne s'é- 
veille que quand l'ennemi force la porte, et qu'il est 
entré chez vous. 

Hier encore, jer^ope, i'étais tout entier dans mon 
travail, enfermé entreEoiôls XI et Charles le Téméraire, 
et fort occupé de leliccmmr... lorsqu*entendant à mes 
vitres ce grand vol de dhauve-souris^ il.m'a bien fallu 
mettre la télé à la fenêtre et regarder ce qui se passait. 

Qu'ai-je vu? Le néant qui prend possession du 
monde •• et le monde qui se laisse faire, le monde qui 
s'en va flottant, comme sur le radeau de la Méduêe^ et 

m 

qui ne veut plus ramer, qui délie, détruit le radeau, 
qui fait sigoe... à l'avenir? à la voile de salut?... Nonl 
mais & Tablme» au vide... 



9ï 

L*abtme murmure doucement : Venez h moi, que 
craignez-Ybu8?Ke voyez tous pas que/e ne $ui$ rien ? 

Et c'est parce que tu tCte tien, justement, que J*ai 
peur de toi. Ce que je crains» c'est ton néant. Je n'ai 
pas peur de ce qui est; ce qui est vraiment» est de 
Dieu. 

Le moyen Age a dit dans son dernier livre (17miîa- 
tion) : Que Dieu parle, et que les docteurs se taisent. 
>» Nous n'avons pas ceci à dire, nos docteurs ne disent 
rien. 

La théologie» la philosophie, ces deux maîtresses da 
monde» d'où l'esprit devrait descendre, disent-elles 
quelque chose encore ? 

La philosophie n'enseigne plus ; elle s'est réduite & 
l'histoire» à l'érudition ; elle traduit ou réimprime. 

La théologie n'enseigne plus/ BHle critique» elle in- 
jurie. Elle vit sut des noffi/p^^^^ les livres et la 
réputation dô M. tel» Quelle attaque... Qu'importe 
M. tel ou tel? Parlez-nous pïùM de Dieu. 

Il est grand temps» si l'on veut vivre» que chacun, 
laissant ces docteurs disputer tant qu'il leur plaît» cher- 
che la vie en soi-même» fasse appel à la voix.intérieure» 
aux travaux persévérants de la solitude , au secours 
de la libre <MSoeiatian. 

NoUâ n'entendons guère aujourd'hd ni là solitude. 
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ni Tassociation ; encore moins Mit-on comment le tra- 
vail solitaire, et les communications libres, peuvent 
aKemer et se féconder. 

Là pourtant est le salut. •• Je vois, en pensée, tout 
un peuple qui souffre et languit, n'ayant ni association, 
ni vraie solitude, quelque isolé qu'il puisse être. Ici, un 
peuple d'étudiants, éloignés de leurs familles (cette 
montagne des écoles est un quartier d'eiilés), là bas 
UD peuple de prêtres, dispersés dans les campagnes, 
entre la malveillance du monde et la tyrannie de leurs 
chefs, foule infortunée, sans v<mi pour se plaindre, qui, 
dans tout un demi-siécle, n'a poussé encore qu'un 
soupir ^ 

Tous ces hommes isolés, ou associés de force pour 
maudir l'association, étaient groupés, au moyeu âge, 
en libres couRréries, en collèges, où, sous l'autorité 
même, il restait une part à la liberté» Plusieurs de ces 
collèges se gouvernaient, nommaient leurs chefs, leurs 
maîtres. El non-seulement TadminiiUration y était li- 
bre, mais l'étude en certains points. Dans cette grande 
école de Navarre, par exemple, à côté de l'enseigne- 
ment obligé, les étudiants arafent le droit de se choisir 



i De l'état actuel du clergé, atea yavUealtar des eavéa raraai 
appelés desservantg» par MM. Allignol, prêtres desservants, 1h39. 
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eax-mèmes un livre poar expliquer ensemble, éfudirr 
et chercher ensemble. Ces libertés furent fécondes ; 
le Collège de Navarre donna une foule d*homnies 
éminents, des orateurs, des critiques, les Glémengîs 
et les Launoy, les Gerson et les Bossuet ^ 

Cie qu'il y avait de liberté dans les écoles du moyen 
Age, disparut aux derniers siècles. 



< Voyez encore avec quelle fécondité, le libre développement se 
produit dans ces aimables associations des grands peintres, du trei- 
zième au seizième siècle I 

Le maître, admettant ses élèves à peindre dans ses tableaux, n*en 
poursuit pas moins, à travers ce flot de peinture diverse, sa vi- 
goureuse impulsion... Eux qui semblent s*immoler à lui. s*ab8orber 
en lui, se perdre dans sa gloire» plus ils s'oublient, plus ils ga- 
gnent. Ils vont libres et légers, sans intérêt, ni orgueil, et la 
gr&ce vient sous leur pinceau, sans qu*ils sachent d'où elle vient... 
Un matin, voilà ce Jeune homme qui broyait hier les couleurs, de- 
venu lui-même niattre et chef d*école. 

Ce qui, dans Tassociation libre» est vraiment divin, c'est qu'en 
se proposant telle œuvre spéciale, elle développe ce qui est au-des- 
sus de toute œuvre, la puissance qui peut les faire toutes : Kunion, 
la fratemiU... Dans tel tableau de Rubens où Van DIck a rois la 
main« Il y a quelque chose au-dessus de ce tableau, au-dessus même 
de Tart, leur glorieuse amitié I 

Plus on comprendra la vertu de la libre association, plus on se 
plaira à voir surgir à la vie des forces nouveUes; plus on tendra 
la main au nouveau venu. Tout homme de génie différent, d'étude 
diverse, nous apporte un élément qu'il faut accueillir. Il arrive pour 
nous compléter. Avant lui, la grande lyre que nous formons entre 
nous» n'était pas encore harmonique; chaque corde n'est mise en va- 
leur que par les cordes voisines... S'il en vient une de plus, réjouis- 
80iis*ooQS» la lyre résoBoera mieoi. 
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Dans ces écoles (trop mal jugées), on apprenait peu , 
il est vrai, mais on s'exerçait beaucoup. Au seizième 
siècle, le point de vue change; on veut savoir. La 
science s'accroît tout à cbup de tout le monde ancien, 
qu'on vient de retrouver ; par quels moyens mécani- 
ques se mettre dans là mémoire cette masse de mots 
et de choses? 

Cette science inharmonique n'avait produit que le 
doute; tout flottait, les idées, les mœurs. On imagina, 
pour tirer l'esprit humain d'une (elle fluctuation, la 
forte machine de la société des Jésuites, oâ, bien 
engagé une fois, et solidement rivé> il ne bougeât 
plus. 

4 

Qu'arriva-t-il? C'est que cette idée l^arbare de 
serrer ainsi dans des tenailles la vie palpitante, 
manqua ce qu'elle voulait. Lorsqu'on croyait tenir, 
on ne tenait pas ; on se trouva n'avoir serré que la 
mort. 

Et la mort gagna. Un esprit de défiance, d'inaction, 
se répandit dans l'Eglise. Le talent fut en suspicion. 
Les bons sujets furent ceux qui se turent. On se ré-* 
signa au silence de plus en plus aisément; on s'habi- 
tua à faire le mort. Quand on le fait si bien, c'est qu'où 
est mort en effet. 

6, 



De noy jours, les cbumpiona ëminents 4a clergé soni 
ètnDgen «a clergi (tes Ik>nald» les De Haistre). Uo 
pr6|re s'est mis en avant, un seal ^.* Est-il prêtre en* 
core? 

StèriUté profonde, et qui explique bien peu le brui^ 
qu'on fait maintenant... 

c Mais quoi I dira-t-on peut-être» ne suffit-il pas de 
redire et répéter un dogme éternel ? » 

Et justement, parce qu'il est éternel, parce qu'il est 
divin» le Christ» dans ses puissants réveils, n'a jamais 
manqué d'une robe neuve» d'un vêtement de jeu- 
nesse... De siècle en siècle il a incessamment renou- 
velé 8a tunique, et par saint Bernard, et par saint 
François, et par Crerson, et par Bossuet !... 

îf eicttset paà vôtre Impuissance. Si la foule a rem- 
pli réglisé, n'essayez pas dé nous taire croire qu'eQe y 
vienne pour entendre ce ressassement de vieilles con- 
troverses. Nous analyserons têt ou lard les motifs 
dif^fi qui Tônt amenée. Aujourd'hui, «ne questltm 
seManenl : Est-ce pour quitter lé monde que cea 
geiMKéi viennent I l'église, ou pour y eniref plus vf te?. .. 
Dahs te temps de concurrence, plus d'un a fait comme 
\e franiaiit iipop pressé, qui, voyant ta me encombrée, 
profite d'une église ouverte» la traverse; sort par Tautre 

I L'illaiMM. df ta MfPMis. 
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porte» %l se troiiYe avoir devancé les simples qiû tra- 
vaillent encore à faire leur voie dans la foale. • • « 
• ••••••••♦♦ 

Maintenir le clergé stérile, lai eonlinuer la dessé- 
chante éducation da seizième siècle, loi imposer ton- 
jonrs les livres qui témoignent da Télat hideui des 
moei^nrs de ce temps, c'est faire ce que pe feraient pas 
ses plus cruels ennemis» 

Quoi ! ee grand corps vivant, l'énerver, le paralyser! 
le tenir inerte, immobile! lui tont défendre, excepté 
rînjore l 

Mais rii^ore, mais la critique, la meilleure critique, 
n'est encore qu'une critique, c'est-à-dire une négation. 
Devenir de plus en plus néigatif, c'est vivre de moins 
en nM>ins. 

Nous qu'ils croient leurs ennemis f nous voulons 
qu'il» agissent , qu'ils vivent. Et leurs ehe& , disons 
mieux , leurs maîtres, ne leur permettent pas de don- 
ner signe de vie^ * • Quelle est , je vous prie» des deux 
mères du jagement de Salomon , quelle est la vraie, 
la bonne mère ? Celle qui veut que V enfant vive. 

Pauvre église ! il faut que ce soient ses adversaires qui 
l'invitent à se reconnaître, à partager avec eux le travail 
de l'interprétation, à se souvenir da ses Hbertés et des 
grandes voix prophétiques qui sont sorties de son sein! 
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Ne TOiu soaTienMI donc plas, A Eglise ! des pa- 
roles éternelles qu'on de vos prophètes, Joachim de 
Flores, écoafé avec respect des papes et des empe- 
reurs, dictait» l'an 1200, au pied de TEtna. Son disci- 
ple nous dit : « II dicta trois nuits, trois jours, sans 
« dormir, manger, ni boire; moi, f écrirais... Et il 
« était pâle comme la feuille des bois : 

« Il y a eu trois ftges, trois sortes de personnes 
« parmi les croyants : les premiers appelés au tra?âil 
« d'accomplir la loi , les seconds au travail de la pas- 
ce sion , les derniers élus pour la liberté de la contem- 
« plation. C'est ce qu'atteste l'Ecriture lorsqu'elle dit : 
c Où est l'esprit du Seigneur, là est la liberté. — Le 
<x premier Age fut un ftge d*esclayes, le second d'hom- 
a mes libres, le troisième d'amis ; le premier, ftge de 
« vieillards, le second d'hommes, le troisième d'en- 
a fants; au premier les orties, au second les rèses, au 
a dernier les lis. — Le mystère du royaume de Dieu 
<c apparut d'abord comme dans une nuit profonde ; 
c puis il est Tenu à poindre comme l'aurore ; un jour 
<c il rayonnera dans son plein midi... Car à chaque 
<c ftge du monde, la science croit et devient multiple ; 
c( il est écrit : Beaucoup passeront , et la science ira 
a se multipliant. » 

Ainsi, du fond du treizième siècle, le prophète 
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voyait la lamière du monde moderne, le progrès, la 
Hberlë, que ceux-ci ne reconnaissent plus. -* De 
trente lieues on distingue le Mont*Blanc, et on ne le 
voit pas quand .on habite dans son ombre. 

C'est la liberté aujourd'hui , la liberté annoncée par 
cesvieni prophètes, qui vient prier TEglise, en leur 
nom , de ne pas mourir, de ne pas se laisser étouffer 
sous cette lourde chappe de plomb , de se soulever 
plutôt , en s*appuyant sur la jeune et puissante main 
qu'elle loi tend. 

Ces prophètes , et nous , leurs enfants ( sous forme 
diverse, n'importe), nous avons senti Dieu de même, 
comme le vivant et libre esprit» qui veut que le monde 
l'imite dans la liberté. 

Jetez donc là ces armes inutiles , abjurez la folle 
guerre qu'on vous fait faire malgré vous. Voulez-vous 
que nous restions là , comme les mauvais ouvriers qui 
passent toute la journée dans les carrefours , à nous 
quereller ? 

Que ne venez-vous plutôt , vous et les autres , tra- 
vailler avec nous » pendant qu'il reste quelques heures 
de jour, en sorte qu'associant nos œuvres et nos cœurs, 
nous soyons tous de plus en plus, comme disiit le 
mojen Age : Des frères dans le libre esprit. 



vr uooM. 

t'BSpmif Dt ¥tB, l'ikbprit db MOtT. — A^fioM-fumê U dr$U 
éêm§mH^rmpH949 m^rtf [iw|aiB imi.] 



Quel que soit Faccablement des affaires, l'enlratne-* 
ment des passions, il n'est personne qui n'ait an mo- 
ment dans sa Tie poor rê?er one yie pins haute. 

Personne qui , seul à son foyer, rentrant fatigua le 
soir, ou bien encore renouvelé aux heures sereines du 
malin^ ne se soit demandé s'il resterait toujours dans 
le monde des petites choses , s'il ne prendrait jamais 
Tessor I 

l)mis ce moment grave, qm peut-être ne rerieiidra 
pas, quel homme va-t-on reiicontrer? 

On rencontrera deux hommes* deux Ianga|es et 
deux esprits. 

L'un TOUS dit de vivre, et d'une grande vie, ^e ne 



même 9 à vos puissances iotérienres...., d'embrasser 
votre destinée, votre science, votre art, d'âne volonté 
héroïque ; de ne rien prendre, ni science, ni croyance , 
comme une leçon morle, mais comme une chose vi* 
vante , comme une vie commencée qu'il vous faut con- 
tinuer et vivifier encore, en créant, selon vos forces . 
à l'imitation de Celui qui crée toujours... C'est là la 
grande voie, et, pour étrecelle du mouvement fécond, 
elle n'éloigne pas de celle de la sainteté. Est-ce que 
nous n'avons pas vu les atnés de Dieu, à qui il donnait 
de le suivre dans sa voie de création, les Newton , les 
Virgile et les Corneille, marcher dans leur simplicité, 
resler purs e^t mourir enfants? 

Ainsi parle l'esprit de vie. Que dirait l'esprit de 
mort? Que, si l'on vit , il faut vivre peu , de moins en 
moins, el surtout ne rien créer. 

« Garde-toi bien, dirait-il, de développer ta force in- 
térieure;ne t'interroge pas toi-même, n'en crois pas les 
voix du dedans; cherche dehors , jamais en toi... Que 
sert de se fatiguer à se faire sa vie et sa science ? Eh ! 
les voilà toutes faites, et si courtes, si faciles; il ne s'agit 
que d'apprendre... Bien sot qui prendrait le grand vol; 
il est plus sûr de ramper, on n'arrive que plus vite. 

a Laisse-moi là la Ëible et ton Danle. Prends la 
Fleur des Saints^ le Petit Traité des petites^ vertw. 
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Passe ia col cette imolette ; bis les C$nt mofHfca» 
tUmê^ el pou par-dessus qd petit cànliqae sur qd air 
mondaîD... Choisis bien ta placeàl'égli8e;bienTiiet 
connu pour on bon sujet, on te fera ton chemin, on 
te mariera bien, ta feras une bonne maison. 

« Mais tont cek à une condition, c'est que ta sois 
raisonnable, c'est-à-dire qae ta étouffes parhitement 
ta raison. Ta n*en es pas bien corrigé, tu en as encore 
des échappées, cela ne Tant rien... Yoif-tu là-bas cet 
automate, Toilk un modèle ; on dirait un homme, il 
parle et écrit , mais jamab rien de lui-même , toujours 
des choses apprises; s'il remue, c'est qu'un fil le 

tire. 
« SI Ton savait combien lii machine est supérieure fc 

la fie, OQ ne Tondrait plus fifre» et tout irait mieux. 
Cette fiéfreuse circulation du sang, ce jeu fariable de 
muscles et de fibres, afec combien d'afantages f ous 
les remplaceriez, par ces belles machines de cuif re, 
qui font plaisir à voir , dans leur jeu si régulier de res- 
sorts, de rouages et de pistons. » 

Beaucoup font ce qu'ils peuf eot poulr approcher de 
cet idéal. S'ils y panr enaient, si la métamorphose s'o- 
pérait, on f oit assea ce que deviendrait la fie. 

Et la science, quedefiendrait-elle? 

D'abord, il j aurait des sciences suspectes, d'autres 
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moins suspectes c|ii*oii garderait pour soi, et comme 
jDslruments secrets. Les sciences malbématiqnes et 
physiques trouveraient gr&ce, comme machinisme et 
thaumaturgie ; gr&ee pour un temps. Car après tout, 
ce sonl des sciences; on leur ferait leur proeës. L'astre* 
nomie,déJ& condamnée avecGalilée, ne pourrait guère 
se défendre. L'Anti-Copernic, qu'on vend à la sortie 
du sermon, tuerait Copernic. On garderait peut-être 
les quatre régies ? Et encore I 

Il faudrait» pour les (^ces, conserver un peu de la- 
tin, mfl^is point de littérature latine, sinon dans les édi- 
tions arrangées par les jésuites. La littérature et la phi- 
losophie moderne , & peu de chose prés „ ne sont 
qu'hérésies ; elles seraient bannies en masse. Combien 
plus cet Orient, qui s'avise aiQoupd'bui d'apparaître ao 
christianisme comme frère et sous foires cbrètfeMes ! 
HAtons-nous d'enfouir une telle sciante, et qu'on n'eu 
parle jamais. 

Plus de science. Un peu d'art S0|Bt.i un art dévot. 
Lequel pourtant et de quelte époque?... Le mofen Age 
est trop sévère, — Rapbaél est trop païen^ «-^ Le Pe%is- 
sin est un philosophe. — Cham{«gne est on jansiltef ^« 
Heureusement, voici Mignard^ et à sa suite une éeoie 
d'aimables peintres pour peindre, galanmMVt les riié- 
gorles» emblèmes et dévotions co^melles, nouveUenient 
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ifiyentéeSé. . Un tel fond dispense de forme ; il suffirait 
des peintres ambulants qui décorent de tableaux bur- 
lesques les petites chapelles de Bavière et dq Tyrol. 

Que parlez- vous d'art, de peinture et de sculpture? 
il y a un bien aulre art , qui ne reste pas à la surfistce, 
mais va eu dedans... Un art» qui prend la molle argile, 
une âme amollie , gàlëe , corrompue , et qui , au lieu 
de la raffermir, la manie et la pëlrit» lui ôtant le peu 

é 

qui restait d'élasticité, et fait de l'argile une boue».. 
Art merveilleux qui rend la pénitence si douce aux 
âmes malades, qu'elles veulent toujours avouer» pitrce 
qu'avouer ainsi , c'est pécher eocore. 

Cette douce casuistique « si elle n'était un peu lou- 
che, aurait quelque air de la jurisprudence, dont 
elle est la petite sœur bâtarde ; mais , en récompense , 
combien elle est plus aimable I Celle-ci, reuflrognée 
comme elle est, gagnerait fort à s'humaniser aux dout 
cours de l'autre 1 Qui n'aimerait un Paptnien mitigé 
parEscobar? La Justice finirait par avoir le cœ^r si 
bon qu'elle ne voudrait plus de son glaive; elle le re- 
pieltrait à ces pacifiques mains. Heureux changement, 
du droit à la grâce! Le droit juge selon les mérites; la 
grâce choisit, elle distingue et favorise ; il y aurait la 
loi pour les uns « et la grâce pour les autres ^ c'est juste 
le contraire du droit. ^ 



106 

Nous voHà dëliyrès do droit, comme de Tart et de la 
science. Que reste-t-it? La religion I 

Hélas ! c'est elle justement qni est morte la pre- 
mière. .. Si elle eût véca« tout pootait encore se re- 
faire « ott plutôt rien n'aurait péri. -^ Ce qui reste , 
c'est nne machine qui joue la religion , qui contrefiU 
Tadoration , à peu près comme en certains pays de 
rOrient, les dévots ont des instruments qui prient à 
leurs places , imitant par un certain bruit monotone le 
marmottement des prières. 

Nous voilli descendus bien bas, bien loin dans la 
mort... Il se dit de grandes ténèbres.*. 

Où donc est, dans la nuit qui s'étend , celle qui avait 
promis de nous éclairer encore, sur les ruines des em- 
pires et des religions, où est la philosophie? Pèle lu« 
mière sans chaleur, au sommet glacé de l'abstraction, 
sa lampe est éteinte... Et elle croit vivre encore, et , 
sans voix ni souffle , elle demande pardon de vivre à 
la théologie qui n'est plus. 

Béveillons-nons » tout ceci n'était qa'un rê?e... Grft* 
ces soient rendues à Dieu I 

Je revois le monde ; il vit. Le génie moderne est 
toujours ce qu'il était. Baleoti peut-être un moment , 
il n'en est pas moins vivant, puissant, immense. C'est 
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88 colossale hanieiir qui fa empêché jasqn'ici de faire 
attention aux clameurs d'en bas. 

Il avait antre chose à faire lorsque d'une main il 
eihnmait ?ingt religions, et de faotre mesurait le cieU 
lorsque chaque Jour, comme autant d'étincelles , jail- 
lissaient de son front des arts inconnus*.. Oui, il pensait 
à autre chose, et il est fort excusable de n'aroir pas 
compris que ceux-ci arrangeaient je ne sais quelle 
petite hMe pour y mettre le géant. 

La sagesse du vieil Orient, profonde sous sa forme 
enfantine , nous conte qu'un malheureux génie fut mis 
dan^ un vase de bronze. Lui , rapide , immense , qui 
d'un tour d'aile atteignait les pôles, serré dans ce 
vase , et scellé d'un sceau de plomb, et le vase plongé 
au fond de la mer t 

An premier siècle , le captif jura que quiconque lui 
ouvrirait , il lui donnerait un empire. — Au second 
siècle , il jura qu*il donnerait ce qu'il y a de trésors au 
fbnd de la terre. — Au troisième siècle, il jura que si 
jamais il sortait , il sortirait comme une flamme , et 
qu'il dévorerait tout. 

Oui donc étês«vous, pour croire que vous allez scel- 
ler le TBse, pour vuus imaginer que vous tiendrez là 
le vivant génie de la France? Est-ce que tous auriez 
pour cela , comme dans le conte oriental ,. le sceau du 
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griod SdomoD? Ge fceta afail en toi use miiiiancf« 
il portait écrit un nom ineffiibla que toos w araiea 
jamais. 

Il n'y a nalle n^ain aasez forte pour comprimer, non 
pas trois siècles , mais «n instant, félasticité terrible 
d'oa esprit qui soidéve tout. Tronyez-moi i mettre 
dessus anHX)e assex lourd, une masse de plomb , d'ai- 
rain.., Mettex-y le (^obe plutôt, et il se trouvera léger. 
Si le globe pesait asses , si ?ous aTiez dos toute issue 
et bien regardé autour, par telle fente que vous n'auries 
pas vue , la flamme flamberait au ciel! 

Terminons ici. Nous ayons atteint le but de ae eours« 
étudié d'abord Torganisme vivant du vrai moyen Age • 
puis le machinisme stérile du faux moyen Age qui veut 
s'imposer à nous; nous avons çarKtérisé, signalé, 
l-aiprjl d0 mort et l'^iprtt d$ vie. 

Le professeur de morale ^t d*bistoire avait-il It 
droit de traiter la plus hante question de ThitfQire et 
de la morale t 

C'était non-seulement son droit , mais sqn devoir* 
Si quelqu'un en doutait , o'est qu'apparemment il ne 
saurait pas qu'jci, au plu9 haut degré de reusei* 
gnemenl, la science n*est pas la science de ceci ou de 
cela, mais tout simplement la m$nc$ absolue, cem- 



111 

pMe, virante; elle domine les inférèts de la yie, elle 
en repousse la passion, mais elle en prend lalamiëre; 
tonte inmière Itii appartient. 

« Les questions da présent n'en sont-elles pas 
exeeptées?i> Mais qu'est-ce que le présent? Est-il si 
ficîle d'en isoler le passé ? — Nul temps n'est hors dé 
la science; Tavenir même lui appartient dans les 
Modes assez avancées pour qu'on puisse prédire le 
retour des phénomènes, comme on le peut dans les 
sciences physiques, comme on le pourra unfjour (d'une 
manière conjecturale) dans les sciences historiques. 

Ce droit, dont la chaire ecclésiastique s'est emparée 
si violemment pour l'attaque personnelle, la chaire 
laïque l'exercera ici pacifiquement, et avec la mesure 
que la diversité des temps pourrait demander. 

S'il est au monde une chaire qui ait ce droit, c'est 
celle-ci ; c'est là le droit de sa naissance, et ceux qui 
savent comment elle l'a payé, ne le lui disputeront pas. 

Dans le terriUe déchirement du seizième siècle , 
quand la liberté se hasarda h venir au râonde, quand 
la nouvelle venue, froissée, sanglante, semblait è petnè 
viable, nos rois, quoiqu'on pût dire contre elle.rabri- 
tèrent Ici. 

Mais l'orage vint des quatre vents. La scolastiqué 
réclama, l'ignorance sindigna, le mensonge souffla de 
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I» ebaire de vérité; bientôt le faDatisme en amies 
assiégea ces portes; il s'imaginait sans doute, le fa« 
rieux fou ! égorger la pensée » poignarder resprtt ! 

Bamns enseignait ici. Le roi , c'était Charles IX , 
eut pourtant nn noble moaTement« et lui fit dire 
qu'il avait nn asile an Lonrre. Ramas persista. Il 
n'y avait pins de libre en France que cette petite 
place , les six pieds carrés de la chaire. •• Àssex ponr 
one chaire, asses pour un tombeau I 

Il défendit cette [ilace et ce droit, et il sauva re- 
venir... n mit ici son sang , sa vie, son libre cœur... 
en sorte que - cette ebaire transformée ne fût jamais 
pierre ni bois, mais chose vivante. 

Aussi ne vous étonnez pas si les ennemis de la li- 
berté ne peuvent voir cette chaire en face ; ils se trou- 
blent en la regardant , s'agitent sans le vouloir, et se 
trahissent par des cris inarticulés, des bruits sauvages 
qui n'ont rien de l'homme. 

Ils savent qu'elle a gardé un don , c'est que , s'ils 
prévalaient un jour, si tonte voix se taisait , elle par- 
lerait d'elle-même... Nulle terreur du dehors ne lui 
imposa silence, ni 1&72, ni 1793; elle parlait naguère 
pendant les émeutes , et continuait au bruit des fusil- 
lades, son ferme et paisible enseignement. 

Comment donc se seraitp-elle lue , cette chaire de 
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monte, lonqoe la plus grate iinestiM de morale 
publique loi fenail Tivante , et forçait pour ainsi dire 
lel portes de edUe école? 

J'aurais été bien indigne d*7 parler jamais, si J'arais 
gardé le silence, lorsqu'on menaçait mes amis, sur tous 
les pointa de la France, et qu'on leur reprochait ma 
tradition et mon amitié. Pour être sorti de l'UniTersitè 
en entrant ici, je n'y reste pas moins de cœur. J'y suis 
par mon enseignement philosophique et historique, 
par tant d'années laborieuses que j'ai passées avec mes 
éièfes, et qui Seront toujours pour eux , pour moi, 
on cher souvenir. •• 

Je leur défais, dans ce péril commun, de lear faire 
entendre encore une voix connue, de leur dire que, 
quoi qu'il arrive, il y aura toujours ici une protestation 
pour l'indépendance de l'histoire, qot est le juge des 
temps, et pour la pins haute des libertés de l'esprit hu« 
main, la philosophie. 

Je sais qu'il est des gens qui, ne se souciant ni de 

philosophie ni de liberté, ne nous sauront nullement 

gré d'avoir rompu le silence... Gens paisibles, amis 

de l'ordre, qui n'en veulent point à ceux qu'on égorge, 

mais à ceux qui crient; ils disent de leur fenêtre, quand 

on appelle au secours : Pourquoi ce bruit à heure in-» 

due? Laisses dormir les honnêtes gens 1 

7. 



Gei donBMfS sys^Hutlîquef , cli«rehi)iit un 
tiqne poissant, Mt Ait cet honnear à U ttA\%im d« 
croire qu'elle était bonne à cela... Elle qui, tt le moiide 
était mort, pourrait le r^yeiller des inorts,fc^esl elta Jos* 
tement qu'ils ont prise pour un ipojFei) d'endormir. 

6eM habiles eo d'antres choses, nais fort exensables 
de ne rien connaître en raligfpn, parce qu'ils n'en ont 
rien dans le cœur... Il n'a pas manqua de gena\poar 
venirsar-Ie-cbamp leur dire: Jifens sommes la nligioBl 

La religion ! ilestheureui que vous la rapperiiei iei... 
Mais qui ëles-Tous, bonnes gens? et d'où vfmei-foas? 
par on avez-vous passé? La sentinelle de France ne 
veillait pas bien cette nnit à la frontière, car elle ne 
vous a pas vus. 

Des pays qui font des Ijvres, il nous était venq dea 
livres , des littératures étrangères , des pliilosephiea 
étrangères^ que nous avions ac(»ptés. Les pays qui ne 
ont pas de livres, ne voulant pas .être en reste, UMi 
ont envoyé des hommes, une invasion de gens qui ont 
passé un à un« 

Gens qui voyages de nuit, je vous avais vus le 
jour ; je ne m'en souviens que trop, et de ceoi qui 
vous amenèrent : c'était en 1815; votre npm, c'est^. 
ntramger. 

Vous avez pris* sein heureusement de le prouver 
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toat iFabord. Ah lieu de voas observer et de parler 
bas, comme do fait, quand on est énlré par surprise, 
TOUS ayez feit grand brait, injurié et menacé. Et 
comme on ne répondait point, vous avez levé la main, 
sur qui, malheureux?... sur la loi ! 

Gomment voulez-vous que cette loi, souffletée par 
vous, puisse faire encore semblant de ne pas vous voir? 

Le cri d'alarme est poussé.;. Et qui osera dire que 
c'était trop tôt? 

C'était trop (dt, quand, renouvelant ce qui ne s'était 
pas vu depuis trois cents ans, on employait la chaire 
sacrée à diffamer telle personne, à calomnier per- 
de vanf Tautel? 

C'était trop (ôt, lorsque, dans la province où il y a 
le plus de protestants, on touchait aui morts prdtes- 

« 

tants! 

C'était trop tôt, lorsqu'on formait des associations 
immenses, dont «ne seule à Paris compte cinquante 
mille personnes ! 

Tous pariez de liberté? Parlez donc d'égalité ! Est-* 
ce qu'il y a égalité entre vous et nous?... Vous êtes 
les meneurs d'associations formidables; nous des 
hommes isolés. 

Vous avez quarante mille chaires que vous faites 
parler de gré ou de force ; vous avez cent mille confes- 
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rionnâu d*où fous remoei la ISiinille ; tous lenei dans 
la main ce qai est la base de la famille (et da inonde !), 
TOQS tenes la MÈRE : FenCint n*est qa*an accessoire... 
Ehl que ferait le père quand elle rentre éperdue, 
qu'elle se Jette dans ses bras en criant : • Je sais dam- 
née l s Vous êtes sûr qae le lendemain il yoos livrera 
son fils.... Vingt mille enfants dans yos petits sémi- 
naires ! deux cent mille tout à l'heure dans les écoles 
que Yous gouTernes I des millions de femmes qui n'a- 
gissent que par vousl 

Et nons , qu'est-ce que nous sommes , en fiice de ces 
grandes forces? une foix et rien de plus... une Toix 
pour crier à la France. • Elle est avertie maintenant* 
qu'elle fasse ce qu'elle voudra. Elle voit et sent le ré- 
seau ou Ton croyait la prendre endormie. 

A tous les cœurs loyaux une dernière parole! A 
(ouSy laïques ou prêtres (et puissent ceux-ci entendre 
une voix libre du fond de leur servage ! ) : qu'ils nous 
aident de leur courageuse parole ou de leur sympathie 
silencieuse , et que tous ensemble bénissent, de leurs 
coBurs et de leurs autels* la sainte croisade que nous 
commençons pour Dieu et la liberté 1 



Depuis le jour oU ces paroles furent prononcées 
(!*' juin), la situation a changé. Les Jésuites ont pu- 
blié à Lyon leur second pampUet^. Pour comprendre kk 
portée de celui^, il faut reprendre de plus haut. 

H y aurait tout un livre à faire sur leurs mancm- 

* CScttc fols» ce n>«( plai nii chanoine, €*eet an caré qnl signe. 
L*appe! de U presse au clergé inférieur avait fort alarmé; dans le 
Donreau pamphlet, on se hâte de composer avec lui ; des dcni cho- 
ses que les curés desservants demandent {VinamomMliU et les (rt- 
hmtumx), on accorde l'inamovibilité qui isolerait les curés de Tévé- 
ehé ; mais on craint les trîbunaus, qui, tout en limitent le pouvoir 
de Vévéqne, le fortifierait en effet, et fierait de Tévérhé un gouver> 
nement régulier, au lien d'une tyrannie faible, violente, odieuse aii 
clergé, et parient obligée' de s'appuyer sur les Jésuites et sur Rome. 
y. Simple eoup^œil, p. 170-178.— Partout la main des jésuites est 
reconnalssable; personne ne s'y trompera, l'en donnerais an besola 
vne foule de preuves. On vient de voir avec quelle facilité Ils foni 
la paix avec tes curés aui dépens de Tévéque ; ils conviennent qu'a- 
prcs tout : c L'évéque est homme» etc. » <— Ils parlent de tous les 
États de l'Europe, excepté deceuiqui sont gouvernés par les jé« 
•nites ; ceux-là, ils tes nomment i peine, et il en est qu'ils ne nom* 
ment point.— «Ce terne de Jésuite, si Aofiora6le partout, p. te. i 
Personne en France, pas même un Jésuite, n'eût écrit cela ; il faut 
qoe le livre ait été fait en Savoie ou i Fribourg. 
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vres depuis quelques moiSf sur leur stratégie en Suxsh 
et en France. 

Le point de départ, c^est leur grand succès d'hiver, 
d'avoir sï vivement emporté les Petits cantons^ saisi 
Lueerne, occupé le Saint-Gothardy comme ils ont fait 
dis longtemps pour le Valais et le Simplon. 

Grandes positions militaires. Mais gare au ver- 
tige!... La France, vue du haut de ces Alpes, leur aura 
semblé petite, plus petite apparemment que le lac dès 
Quatre cantons. 

Des Alpes à FourvUres, et de Fourviéres à Parts, 
les signaux se éont répondu. Le moment semUait heu- 
reux... La bonne France dormait, ou çïU avait l'air de 
dormir. Ils s'écrivaient les uns atut autres {comme au- 
trefois les juifs de Portugal) : « Venex vite, la terre 
est bonne^ la gente est sotte, tout sera à nom. » 

Depuis un an, ils nous tétaient ^ et ils ne trouvaient 
point la limite de notre patience... Provocations aux 
individus j injures au gouvernement. Et rien ne boih- 
geait... Us frappaient, mais pas un mot... Ils en étaient 
à chercher sur l'épiderme durcie quelqt^e point sen^ 
sible encore. 

■ 

Alors, alors, iU ont pris un courage extraordinaire; 
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Of MiJeU h iâimf fins tépdé, la fumik épfk ^ iem 
mains, et de cette arme gotkifHS ik ^nt dicf^gé \m 
coup, le jprand eoup du MooopoU. 

La dignité de VUnip^sité ne lui a pa^ permis de 
ripùndpe... D'autres ont fait face, la presse edda^, et 
i<QiMiftir4i«»er,/a^a2lkt«M ipée àdeuxime^ns^s'fêttpounie 
n'éêrequunsabrxiehois... 

Grand effr^ alors, vive rea^flaâe, e$, ce tM d'vm 
pewr ne^ve; « Hélas! ^ommet^ n^us tuerie f-VQU$? nou$ 
n'existons pasl • 

m Mais alors, qui donc aura fait votre gros lii 
beUe? * -r^ Àht monsieur, c €»t la police qui nous a 
joué ce tour... Non, c'est YVmvemté, gui, pimr nom 
perdre, a eu h noirceur ds 4S diffamer tXUrmtn^ ^. k 

Cependant, revenant peu à peu de la première peur, 
sentant bien qu'ils n'étaient pas morts, et tournant 
la êitêj'Usvirmt que personne ne cotèrent après «uâx. 
Alors, ils se sont arrêtés, ils ont tenu ferme, ils ont de 
nouveau dégainé.,. 

Donc, nouveau libfUef mais totit autre que U prer 

! Il est eertain (toat étrange qw cela poacra parattre) qa'ilf fai- 
saient dire ces sottises dans la première alarme ; c'était une Tieillu 
femme* un bedeau^ un donnear d'ean bénite, qui disait cela I Vf^r 
reille. 
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mUr, fiein JTâiceux Urangei f «é perê&miê n'aUm* 
daii... B fevi êe riêumer ainsi : 

« Àpfrenex à nous eonnaitrej ei gaehex d'abùrd que 
dan$ noire premier livre, noti# avions menti,.. Nous 
parlions de liberté d enseignement.. Cela voulaii dire 
que le clergé doit seul enseigner ^. Nous parlions de If- 
berté de la presse... pour nous seuls. « C'est un levier 
dont le prêtre doit s'emparer*. » Quant à la liberté in* 
dnstrieUe, « S'emparer des divers genres d'industrie, 
c'est un devoir de l'Église ^. » — La liberté des cultes ! 
n'en parlons pas t C'est une invention de Jidien VÂ- 
postat... Nous ne souffrirons plus de mariages mixtes ! 
On faisait de tels mariages, à la cour de Catherine de 
Midicis, la veille delaSaint^BarthéUmi^î » 

* L*enseignem«nt apparitent au clergé de droit dirln... lITiiIf er- 
iité t usurpé... Il faut que tUnivcrsité ou lo ctlhollçîf me cède It 
place, etc. p. 10(. 

s S'empâter de la pru99^ ne reut pas dire simplement war es la 
preste, puisque les auteurs avouent leurs efforts pour tmpichtr It 
vente des livres prolestants (p. SI , note). 

* Ibidem, p. 191. Si l'on veut savoir ce que Tindustrie deviendrait 
sous une telle influence. Il faut voir là misère de la plupart des pays 
oi elle domine ; celui oA elle régne sans partage, l'état romain, c'est 
le désert. 

^ Le jésuite qui a écrit les p. Sf-ë5, et surtout la note delà p. 83. 
est un homme d'avenir ; Il est encore Jeune et ignorant, cela eat 
risible, mais il y a en lui du Jacques Clément et du M arat. 

Ces pages, plus Tiolentes que loat ce qa'on a condamné dans les 



« Ou on y prenne garde! Noui sommes les plus 
forts. Nous en donnont une preuve surprenante, mats 
sans réplique, e*est que toutes les puissances de V Europe 
sont contre noiM^... Sauf deux ou trois petits étais, 
le monde entier nous condamne ! « 

Chose étrange que de tels aveux leur soient échappés ! 
Noue n'avons rien dit de si fort /... Nous remarquions 
bien dans le premier pamphlet des signes d'un esprit 
égaré; mais de tels aveux, un tel démenti donné par 
eux-mêmes aujourd'hui à leurs paroles d'hier /... B y 
a là un terrible jugement de Dieu.., Humilions-nous. 

Voilà ce que c'est que d'avoir pris en vain le saint 
nom de la Liberté. Vous ave» cru que c était un mot 
qu'on pouvait dire impunément, quand on ne l'a pas 
deme le cesur... Vous ave» fait de furieux efforts pour 
arracher ce nom de votre poitrine; et il vous e$t 



pins Tiolenti pamphlet! po1itiqae««iemb1ent eorobinéei pour em- 
pérer le fanatisme des paysans do midi. C'est pour le midi seul qae 
le livre est écrit ; on n'en a pas envoyé un seul eiemplaire i Paris. 
— 0ans la note, le belliqneui Jésuite passe la revue de se» forces, et 
il finit par cette phrase sinistre : c Au zti« sifcCLB, ▲ la eoua db 
CATnaiirK dkMAdku^ON FIT AUSSI DES MABIAGCS HU- 
GUENOTS.... et Ils aboutirent à la guerre civile. » Simpia eeup- 
d'erilf efe., p. 83. 
• Ils emploient un bon tiers du livre à le prouver. 
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aéi^nu comme au fmux prophète Bdaam, qui mau" 

Ht, croyant binir; voue vouliéx mentir encore ^ voue 

voufin dire liberté I comme dane le premier pamphlet, 

et pous ditee: Meure la liberté ! Tout ce que vo%u avez 

nié, voue le criex aujourd'hui devant lespaeeante. 

!«' jaillel iSiS. 






LEÇONS 



DE M. QUINET 



L'ènotioQ cnièe ptr une limple diiaMlM pliilo* 
•c^ldqiie ne peot Mre rapportée i perimiM en par*- 
tienlier; cette inq^reMiOD d'« M Tive que paiteqo'ellc 
a maDifeilé, avec une sitnalioa noiiTelle des esprits . 
«a danger anqnel il eftt été, sans cela , diflkile de 
croire. Qoi ne ?oit désormais qne ces débats sont des- 
Unes i grandir? ils sortiront de ^enceinte des écoles: 
ils entreront dans le moi^ politlqne; rien n'est inn- 
tile de ce qui pent senrir à marquer dés l'origine lear 
Tèrîtable caractère. 

r 

Ponr qne je sois entré dans cette discosrion , il à 
Min deox choses ; premièrement qoe f y fosse proTO« 
qné par la fioience réitérée , secondement qne je fosse 
persuadé qne ce qui était en liUge, c'était, sons 
l'apparence de rUnifersîté» le droit de la pensée, 
la liberté reHgieose et phHôsophiqne, c'est-à-dire le 
principe même de la science et de la société moderne. 

Après s'être servis de la triolence aotant qu'ils Tmit 
pu» les adversaires de la pensée jouent aujourd'hui 
le réle de martyrs; ils prient publiquement dans tel 
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églises pour les jésoiles persécutés; G'e«llà un masque 
qu'il nous est impossible de leur laisser. Que ne se 
coDtentaieDirils de calomnier 1 Jamais, pour ma part, 
Je n'eusse songé à troubler leur paix ; mais cela ne 
leur a pas suffi ; ils Toulaienl le combat ; aujourd'hui 
qo'iH roui oMeBU» ilase plaignent d'a¥oir été léito. 
Pendant quelques jovs I il paui a élé dénué de Hir « 
au pM de nos obairai)» nos modernes ligpeprs fsriaot* 

sifllaiiti voeiréranti te pis est que 4eut cela ae passait 

« 

au nom de la liberté; peur le plus giwd tYautage 
de l'iidépendenee des q[iiniens> on commentait par 
étouffer rexamen des opiniona. 

Qfï MmHi peu à peu» de i'enseignement et de la 
science une. place Moquée; mus avons aUlenda que 
Toulrage vtnl nous y assaillir pour qu'il fiH Mea dé- 
montré qu'il éiait nécessaire de reporter Tatlaquediez 
les assaîUaqt^. Le Jour oA nous avons commeMé la 
lutle, nous poos sommes décidés à l'accepter sous 
toutes les formes où elle pourrait se montrer. 

Une c|iose m'a rendu celle téebe ftcile ; e*est le 
aepttment qu'une telle situation n'avait rien de pe^* 
sonael* Dqmis longtemps on voyait, en effet, un 
ftnatisme artificiel exploiter des croyances sincères ; 
h liberté religieuse, dénoncée comme un iQgm$ im* 
pu ; le protestanttome poussé A bout par des eutitgi» 



sans nôon *, léâ pBstears d'àlstfee , oMigés de ctAmtr , 
par QDé dêeUfélién cbHeèHte, tenrseoniRtmiêft^ian* 
nées délafit dé $anvages provoeaticms ; nn imtejàhlé 
arrêté, obtétiti par mirpHsé, qui enlétatt plus d^ la 
moitié dés églises dé catopagne «m légKinie^ posdéf^ 
senrs; dn pfêttié qttl^ assMê de ses par(^ssiens> jette nti 
rent M os des RéfiM^méS; et eélte impiété im^A^ 
ment impunie*; lé bttslé de Lùti^ honteiisemënt ar^ 
raché d'dnè^tille liittkérlenne ; la gnerre latence^ orga' 
nisée dâhs celle sugè province ; et la tri&ttnè qui se- 

1 Le Consistoire de Paris^ en faisant allusion an même fait, 
dané iiè discours sbi'ennet d'inauguration « pronondê en prè- 
aencedèM. leWttlnre desCnltéi, reipntné daai tel méûMI ter* 
mes que moi : la profanation imptmie de noi tombeaux. Voyez 
Inauguration de VEgliie^êtfàngélique de là Bédemptioh, impriro'é 
en tettd d'ùite déliliéMtiott da Ckmiistolr e, p. 19. 

hes écrivains néo-catholiques ont cru» malgré cela, devoir dénon- 
cer mes paroles aux tribunaux :t!te^ paroles ont été écritel sôus Vim- 
pressioDd* un jugement de première instance, qMdétiarâilMdmQ&li 
et irrégulière la conduite de recelés iaslique mis en accusation. Un 
non veaa jugement Ta pleinement acquitté, àelon ses dérénseurs, 
n n'a pas jeté au veat les of dés Béfermél; ti * sealemeitt ceiisld*^ 
ré la poussière au fond des tombes, et reculé un peu la table de 
comménion du culte protestant. Je respecté là décision di ces triou- 
Bimt, Ibdt ea pèMaM qm» ttë IbÉt bâi iugès de là |ltéU oit dé 
rimpiétédes actions. Depuis quand suffit-il qu'un prêtre soit en 
régie avec la police correctionnelle? Sans contrevenir aux ordon- 
BaiMttsiipiiUe«,a0peiit*il|xiflMisier eequ'it y àdipittisicré 
dans la conscience religieuse? Ce n'est pas le tribunal correction* 
nÀ qui punit i'ïmpiétêj c*èst ràulorlté ecclésiastique. Nos adversal- 
les oaoiNHiiiit wn^nn m ponco ei n laniMnk 



138 

Uit iiir de si èlrattges meotei ; d'aotre part, les jë:iui- 
let deux fois plus nombreQX sous la réTolalioD qu'ils 
n'iteieot sous la restaoratipo « arec eu les maximes 
du corps qui reparaissent aussitôt, d'iodicibles inCs- 
mies que Pascal n'aurait pas même osé montrer poor 
les combattre, et que l'oo revendiqM comme la pâtare 
de tons les séminaires et de tons les confesseurs de 
France; les évfiqœs qui se retooment l'un après 
f antre contre raotorité qui les choisit, et^malgré tant 
de traliisoos, une fiiçilitè singulière k s*en attirer de 
nouvdles; le bas clergë» dans une servitude absolue, 
nouveau prolétariat qui commence A s'enhardir jusqu'A 
la plainte; et, an milieu de ce concours de dioses, 
quand on devrait ne songer qu'A se défendre , une 
ardeur maladive de provocation , une fièvre de ca- 
lomnie que l'on sanctifie p v I& croix ; voilà quelle était 
la situation générale. 

Le terrain était, d'ailleurs, bien préparé; on travail-- 
lait depuis pkisieurs années la société en haut, en bas, 
dans les ateliers, dans les écoles, par le coeur et par la 
tète. L'opinion semblait s'affiiisser en toute occasion. 
Accoutumée à reculer, pourquoi ne ferait-elle pas en-» 
core un dernier pas en arrière? Dès le premier bdoI, 
le Jésuitisme s'était trouvé naturellement d'accord avec 
le Garlisme dans un même esprit de ruse et de décrépi* 
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Iode fardée; ce que Stiot-Simon appelle €€tte ituxM 
de noblesu n'avait pa manquer de se mfiier à ceteTain, 
Quanlà une partie de la BoargecMe, appliquée à con-* 
CrefBîre un faux reste d'ariatocratie, elle était tout près 
de considérer comme une marqne de bon goût, l'imi- 
tation de la cadocité religieuse, littéraire et sodale* 

Ainsi ménagé, le moment semblait bon pour sur« 
prendre ceux que l'on croyait endormis. On a? ait très* 
bien senii qu'après tant de déclamations, ce serait une 
alEftire décisive d*écraser la parole et l'enseignement an 
Collège de France. Ce que Ton aurait obtenu par un 
coup de main, on l'eftt aussitôt présenté comme le 
résultat de l'opinion souloTée ; il valait la peine de sortir 
des catacombes et de se manifester publiquement. On 
s'est montré, en effet, jet pour se repentir aussUM; 
car si les projets étaient violents, nous sentions, de 
notre côté, l'importance du moment; nous comptions, 
pour résister, non sur la force de notre parole , mais 
sur notre volonté de ne rien céder, et sur la conscience 
éclairée de notre anditoire. Tout ce que lafirénésieou 
sincère ou jouée a pu faire, a été de couvrir quelque 
temps notre voix , pour donner au sentimenl puUie 
Toccasion d'éclater; après quoi ces nouveaux mission» 
naires de la liberté religieuse se sont retirés, la rage 

dans le cœur, honteux do s'être trahis au grand jour, 

8 
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et prèls à M renier, eomme, en efltet, ihse sont reniéâ 
dès le iendethaf n. 

Cette déftilte est due (ont entière è la puissante de 
rojpinion, à celle delà presse, à la loyaalë de la géné- 
ration noQtelle qui ne peut rien èoliipYendre è tant 
d'artifices. Qne les mêmes folies recommencent; nonè 
retrouverons deinain le inème appui. La question, à cer* 
tainS égards, ne nous regardé plus; resté à satoir be que 
prètendfairelepouToirpoHtiquedèsctallIa rencontrera. 
11 serait assezooininôde de s'asseoir dans les dent camps, 
d'attaquer rultramontanismé funétnain, dé le flatter 
de l'autre ; mais cette sHuatibn est périlleuse. H faudra 
se prononcer. Ce h*e^t pas moi qui nierai la force du 
jèstiitisme et des intérêts qui s'y rattachent. Cette 
tendance ne fait iiué commencer ; à petit bruit, eHé 
gagné dans lès ténèbres ce qu'elle perd éù plein 
jour. Oh peut doué sTy associer ; oh peut tenter d'ap- 
puyer anmoirts un pied du trône Sur ce iéUtiiû. Si par 
hasard la coalition est sincère, elle sera pdis'sdlntè. Seu- 
lement , il conrlendrait de l'avouer ; sinon , il pourrait 
arrîteip qu'à la fin , pour prli dé tfop d'habileté, on 
tournât contre soi les ultramontains et ceux qui les 
Combattent. 

n est étrange que de pareilles question^ aient pu sur- 

p^ëfNtfélâ ioeiétê, sànft que M tfibane ait tfftertt pëf- 
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tonne. Elteétatt» sous la cest«iiiati«o,DR Veiiil^éd'où 
Ton ipcrcevaU ^ loin lu ligQfs de teippéifi. Ou pré-* 
masisMil de là le pa;s sur les deogen loqgteiDp^ avant 
qa'ils ftassent imminents. Boorqaoi la trilmne a^trelie 
perdu ce privilège? Je commence à cmiodre qpe ces 
quatre cents honunes d'itat pe se cftcbeot les uns ani 
aulcee le pars qnll9 habitent. 

Ceci est plus sérieux que beaucoup de personnes nq 
pensent G'est TefliUre d'un tr6ne et d'une dynastie. Je 
suis des hommes qui s'en voet chaque jonr, disant : 
Il n'f a pas de jésnites • Ob sont les jèsoitesT En dissi- 
mulant la question « cenz-là montreet qu'ils en cou* 
naissent mieux que les autres toute Ja portée. 

La réaction religleuseque l'on voudrait faire tourner 
au profit d'une secte n-estpas« en effet, sans reison dans 
la société. Ok est Tbomme que l'on n'ait , comme à plai« 
sir, dégoàlè des intérêts et des espérance* politiques ? 
En voyant depuis douse ans» ce que Ton appelle les 
chah de parti mettre tout leur talent à méoager mutqel- 
lement leurs masques en pablic» quel est celui qui n'a 
pas un moment pris en dédain celte corruption cban7 
gée en routine» et qui n'ait reporté son esprit vers ce* 
loi-Ii seul qui ne rqse pas, qui nef rende pas* qui ne meut 
pas ? Cette disposition religieuse est inévitable. Elle 
sera féconde et salutaire. Pur malheur, loqt le monde 
s'empresse d<jft do spéculer sur un gare^l relaur: il 
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^n 6s( même qui aronent qae ce Dira restanré pourrait 
bien être nn excellent initrumetU ponr le pooTotr ac- 
(ael. Qaelle bonne fortune, en effet, pour pins d'nn 
homme d'état, si cette France, flère, gnerrière, réTo- 
lulionnaire, philosopbiqne , lasse enfin de tont et 
d'elle-même , consentait , sans plos de fcrrrar politi- 
qae, à dire son chapelet dans la ponssiére , à côté de 
l'Italie, de l'Espagne, et derAmériqoe du Ssdl 

On nons dit : Tons attaquez le jésuitisme par me- 
sure de prudence. Pourquoi le séparez^Tous du reste 
(?u clergé? Je ne sépare que ce qui veut être séparé. 
J'eipose les maximes de Tordre qui résume les com- 
l>inaisons de la religion politique. Ceux qui, sans 
porter le nom de Tordre, trempent dans les mêmes 
maximes, s*attribneront aisément dans mes paroles la 
part qui leur revient ; à l'égard desautres l'occasion leur 
est offerte de renier les ambitieux , de ramener les 
égarés, de condamber les calomniateurs. 

Il est temps de savoir, à la fin, si Tespril de la révo- 
lution française n'est plus qu'un mot banal dont il faut 
publiquement et ofilciellement se Jouer. Le catholi- 
cisme, en se plaçant sous la bannière du jésuitisme , 
reut-il recommencer une guerre qui, déjà, lui a été 
funeste? Veut-Il être Tami on Tennemi de la France? 

€e qu'il y aurait de pbpôur lui, serait de s'obstiner 
é montrer que sa profession de Ibi est, non-senriement 
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difRreote» maisenoeroie de la professioD de foi de l'Etat. 
Dana ses insliiotioos fondées sur régalilé des coltea 
existants, la France professe, enseigne Fanité da chris- 
tianisme , sons la dirersilé des églises particoUères. 
Yoilà sa confession , telle qu'elle est écrite dans la loi 
souveraine ; tons les Français appartiennent légalement 
A une même église sous des noms différents ; il n'y 
a ici désormais^ de schismutiques et d'iiérétiques que 
ceux qui, niant tout autre églûe que la leur, tooi 
antre autorité que la leur, veulent l'imposer à toutes 
les autres, rejeter toutes les autres, sans discussion, 
et osent dire : Hors de mon église, il n'y a point de 
salut, lorsque l'Etat dit précisément le contraire. Ce 
n'a pas été un pur caprice, si la loi a brisé la reli- 
gion de l'Etat. La France ne pouvait adopter pour la 
représenter, l'ultramontaoisme qui, par son principe, 
d'exclusion, est diamétralement l'opposé du dogiue 
social et de la communauté religieuse , inscrits dans 
la constitution comme le résultat, non-seulement de 
la révolution, mais de tonte rbistoire moderne. D*où il 
suit que , pour que les choses soient autrement, il faut 
de deux choses l'une, ou que la France renie sa com- 
munion politique et sociale, ou que le catholicisme de- 
vienne véritablement oniverseli en comprenant enfin 
ce qu'il se contente de maudire. 

'«Tojes l'apfoidlce* ^ 9- 
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Oeax qui enlrevoienl les dioses de plas loin ont, H 
iinl ravooer» ime lingolière espérance ; Ib obser ?eot 
le travail qai s'aceompUt dans les eolles dissidents ; en 
remarquant les agitations intestines de l'Eglise angH- 
eanOt grecque et du protestantisme ailemand, ils s'ima- 
ginent que l'Angleterre, la Prasse, rAllemagnei la Rus- 
sie même, inclinent en secrêl de leur cAté, et vont un 
Jour, les yeux fermés, passer au catholicisme, tels qu'Us 
Tenlendent. Aien,au foud, de plus puéril qu'une sera- 
blaUe imaginaliou. Supposer que le schisme n^est 
qu'une fantaisie de quatre-vingt-dix milHeos d'hommes, 
qui ya cesser par une nou?elle fantaisie d'orthodoxie, 
c^est une sorte de folie chez ceux qui prétendent pos- 
séder seuls la confidence de la Providence dans le gou- 
vernement de rhistoire. Si le protestantisme s'accom* 
mode de certains points de la doctrine catholique, ae 
persuade-t on en réalité que ce soit simplement pour 
lé renier et se livrer , sans conditions réciproques? 
Il s'assimile, cela e^t vrai, diverses parties de la tra- 
dition universelle.; mais, parce travail de conciliation, 
il fiiit absolument l'opposé de ceux qui parmi nous ne 
songent qu^à exclure, interdire, anathématiser, Il t»'a-* 
grandit à mesure que les nAlres serappetissent; et 
si Jamais la conversion s'opérait, je prédb à nos ultra* 
montaitts qu'ils seront plus embarrassés des convertis 
qu'ils ne le sont aujourd'hui des ^chismali^iies. 
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ib demaBdent la lihertë pour tser la libarlè. Aaoar • 
dei-tenr eelta anne, je m m'y appase pas ; aile ne 
tardera pas à se retourner contre eu. Oavreip4iaiir, si 
foos toniei, tontes les barrières; c'est le moyen de 
mieux trancher la question, et ce mofen ne me dé* 
^tt pas. Qu'ils soient partout ; qu'ils envahisient 
tout; après quoi dix ans ne se passeront pas sans qu'ils 
soient diassès pour la quarantième fois avec le goiH 
Ternement qui aura été pu qui seukpieiit aura seashlé 
être leur complice; c'est à vous de savoir si c'est li i^e 
que vous Toulez fistre. 

Dans cette lutte que l'on prétend réveiller i tout prix 
entre l'nltramontanisme et la révolution française, 
pourquoi le premier est-il toujours et nécessaire* 
ment vaincut parce que la révolutimi française, dans 
son principe, est plus véritablement cfarélienne que 
rultramontanisme* parce que le sentiment de la reli* 
gion universelle est désormais plutôt en France qu*i 
Rome. Im loi sorlte de la révolution française a été 
assez large pour fisire vivre d'une même vie ceux que 
les* partis religieux tenaient séparés à l'extérieur. 
Elle a concilié en esprit et en vérUé ceux que l'ul- 
tramontaaisuie voulait diviser éteraellement ; elle a 
firtt des frères de ceux dont il faisait des seslaires; elle 
a relevé ce qu'il condamne ; elle a consacré ae quHt 



proflerit; oA il ne teot qoe raoathèine de Taneienne 
loi, elle t mis l'elliâDce de l'ETangile; elle a effacé 
les noms de hagaenots et de papistes pour ne laisser 
subsister que celai de chrétiens ; elle a parlé ponr les 
peuples et ponr les faibles, quand 11 ne parlait que 
ponr les princes et les puissants. (Test-k^-dire , que 
la loi politique , tout impar&ite qu'elle puisse être, 
s'est trouvée à la fin plus conforme à TETangile que 
les docteurs qui prétendent parler seuls au nom de 
TEvangile. En rapprochant, confondant, unissant dans 
l'Etat les membres opposés de la famille du Ghrial, 
die a montré plus d'intelligence, plus d'amour, plus de 
sentiment chrétien, que ceui qui depuis trois siècles 
ne savent que dire Racca à la moitié de la chrétienté. 

Tant que la France politique conservera cette posi- 
tion dans le monde, elle sera inexpugnable à tous les 
eflbrts de ruitramoutanisme, puisque, religieusement 
parlant, elle lui est supérieure ; elle est plus chrétienne 
que lui puisqu'elle est plus prés que lui de Tunité 
promise ; elle est plus catholique que lui, puisqu'en* 
core une fois son principe plus étendu, rassemble Je 
grec et le latin, le luthérien et le calviniste, le protes- 
tant et le romain, dans un même droit, un même 
nom, une même vie , une même cité d'alliance. La 
France a placé la première son drapeau, hors dea 
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8ec(es« dans l'idée fitante dn chrislianisme. C'est la 
grandeur de la révolation ; elle ne sera précipitée qae 
ai, infidèle A ce dogme nniTersel, elle rentre comme 
quelques personnes T y inTitent dans la polltiqae sec- 
taire de rnltramontanisme. 

Mais 9 ponr appuyer tant d'orgneil ^ qne Ton me 
montre an moins nn seul point de la terre où la 
politique étroitement catholique, ne soit battue et 
reuTersée par les faits. En Europe , en Orient, 
dans les deux Amériques, il suffit de lever celte ban- 
nière pour que la décadence physique et morale s'en- 
suive tout aussitét. Quand la France, au commen- 
cement du siècle, a dominé le monde, était-ce au 
nom de l'ultramontanisme ? est-ce du moins lui qui 
l*a vaincue? Ce n'est pas même le drapeau derAutri- 
che ; elle ne déchaîne son église que loin d'elle pour 
achever les provinces conquises. L'Italie, l'Espagne, 
le Portugal, le Paraguay, la Pologne, l'Irlande, la 
Bohême ; tous ces peuples perdus à la suite de la 
même politique, est-ce leur sort qui vous fait envie ? 
parlons franchement. Yoilà assez d'holocaustes sur un 
autel qui ne sauve plus personne. 



r LEÇON. 



PI Ijà LUnTÉ Dl DIKVtlIOH MM XATlÉmi ElUftlIirM, 

[10 mil Ï8ié t.] 



Diverses circonstances m'obligent de m'espliquer 
sur la manière dont je Comprends Texerciee de h ii« 
berté de discussion dans renseignement poblic. Je 
yen le ftire avec mesure» atee caknè* mais avec la 
franchise la pins entière. Tant qne les attaqnas sont 
parties de points èlorgnès « même sous fanathèoie des 
mandements et des chaires sacréel* il a été permis et 
pent-étré convenable de se taire ; mais lorsque Tinjore 
vient se produire en hct^ dans rintérienr de ces en# 
eetaitest an pied même de ces cbtires paeifiqoitf i il Ihdt 
paAer; 

i Oo a marqué lei f igoei de sympathie de raQdi(oire»taot que Poe 
a ea à eootiater des tettlttf èi dé d èfè ril irié i. 
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Je suis averli que des scènes de désordres sont pré- 
parées et doiyenl éclater aujourd'hui à mon cours. 
( Rieanementi.'-applaudiBBements. ) Je n'ajouterais 
aucune confiance à cette nouvelle, si, par ce qui Tient 
de se passer à la leçon d*un homme dont je partage 
tous les sentiments, de mon «ml le plus cher, H. Mi- 
chelet, je n'étais éclairé sur l'espèce de liberté qu'on 
veut nous faire. Est-il vrai que quelques personnes 
viennent ici seulement pour nous outrager inco^ 
gnito^ dans le cas où nous nous hasarderions à pen- 
ser autrement qu'elles ne pensent? Mais où fom- 
mesnous ? Est-ce sur un théâtre, et depuis quand 
suis-je condamné , pour ma part , à complaire Indtvi* 
duellement à chacun des spectateurs, sous peine d'in- 
famie? Cest là, en vérité, une t&che sordide que je 
n'ai point acceptée. Se fignre*t-on on enseignement 
qui consisterait à Qatter chacun dans son idée domi- 
nante, sans jamab heurter une passion ni un préjugé ! 
Mieux vaudrait cent fois se taire. En entrant ici, sou- 
venons-nous que nous entrons an collège de France • 
•'est-à«-dire dans l'asile par excellence delà discosalon 
et du libre examen; que ce dépét de liberté nous est 
confié aux uns comme aux autres , et que c'est un de* 
voir sacré pour moi de ne laisser décroître ni altérer ce 
caractère d'indépendance héréditaire. 
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S'il est ici quelques personnes animées contre moi 
d'un esprit particulier de haine, que me yeulen^-elles, 
que me demandent-elles ? Espèrent-elles par la menace 
détourner mes paroles ou me fermer la bouche ? Je 
craiadrais bien plutôt le contraire , si la conscience du 
devoir que je remplis ne me donnait la force de perse- 
?ér£r dans cette modération que je crois être le signe 
de la Térité. Pensent*elles, puisqu'il faut parler à dé- 
couTertf que tant d'injures répandues me désespèrent, 
et que je n'ai rien de plus pressé que d'user de repré* 
sailles? En cela, elles se trompent; j'irai même jus- 
qu'à dire que la violence des injures est pour moi un 
signe de sincérilë, puisqu'avec un peu plus de calcul 
elles eussent été mieux choisies. Les opinions que j'ai 
publiées au dehors, est-ce là ce que l'on Tient pour- 
suivre ici? Je ne suis pas fftché d'aroir occasion de le 
déclarer : tout ce que j'ai écrit jusqu'à ce jour, je lejcrois, 
je le pense, je le soutiens encore; quelque opinion 
qu'on se forme à cet égard, ce que personne ne me 
contestera, c'est d'être resté un et conséquent arec moi- 
même. Est-ce l'esprit général de liberté dans les ma- 
tières religieuses ? Bientôt j'arriverai à ce point ; mais 
si l'on attend une profession de foi, je crois, comme 
renseigne l'État dans la loi fondamentale sortie de 
cinquante années de révolutions et d'épreuves, je crois 



qu'il ; f der6(H>f)ît W9M de I>ieu dans ^(es lei çiop- 
mimions ftioGëi^ d$ ce paf s ; je ne cmH im 4^t 
hors 4$ moo église, U n'y oit pa# de ^Ipl» JEl^a , fi^tr 
ce Ifi aiaoière dont j'ai .deriûéremefit aoiapaçë ji^ aa- 
jet de ce OQWfiî Uw irawen ave< è\A tfywAos, ^^ak- 
il possible de le foire avec moias d'ajgoear et, plus 4e 
mesare? C'est dotnc jie s^jattai-ip^èo^e que l'oa vofu- 
drait élQfiSer, Oui, soyons Irapçp, J^'e^ ce fifm de 
jésuifes qui CoJjt ioiit le «lal ; ftoucbeic A l'prigjiive, ji 
l'esprit des jésuites^ voilà, jnéme ayaot qiae J'aie oiu* 
vert Ifi bouch(9j ce dout m'accusent des ge^a qjBû m 
pardoone^ pas. 

Pourquoi, dit-op, i^rlor de la Société de Jés^s 4a$# 
un cours de liltéraiuf e méridionale ? Quel raMHMrt ces 
choses ^ dîyecses.ont-elleM'uue avec l'autre? Ji^ ser^s 
bien .malheureux et j'aura is itrangement perdu mop 
temps si vous p'avie pas d^ià saisi dan^ toulie son 
^tendue celle lelalion dissoluble. 4^ la Qq du .^i« 
aièpe jsiècle, ien Espagne, eo Italie sqrjtou^, res{MriJtp9r 
blic act)iëve de s'effacer. Les éçrivaias, les po^tea« ji$9 
arlial^ dispar^ss^ kjS uns aprèf» ies Vit^i^i au Im 
de la ^^nëraiiqn vdentet audapie|»e, qi»i ^af yit ^^ 
cédé, }qs bpqipMis nou^ewx s'jujso^p^en^ soiu^ vm^ptr 
mpsp^re de ipojrti .ce pe ao«.t ptas les feuêroïq^ea in»- 
OQya^igns des GamyaoeUai des Sruno : c'est une 
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Bàétiims»* JOM fi^im imviàii qui népMd coome 
nq^ fade 9dQ|kr 4e 4!^iiil€re. Mais^ p^diuDt que tout 
aieurt dans le géiûe national, vaid «ne petite sociétfi, 
cdUe des lésai tes, qiû grandit à Yue d'ieil, qui s'ioai^ 
. nnant partout dans ces états défaillants, se noorritde^^ 
ifoi jr€^ de vie d^s le cœor de l'tlalle, qui a'accKtt et 
s'alînei^te dç la substance de ce grand corps pai^tagé ; 
€t toruq^'un i^iénoodè^e aussi ^raiid se passe dans le 
monde^ qu'il domne tous kssiWUc^ folli^inteUectu^, 
et qu'il Jdfï lestle principe, il faudr^t n'w pas parler ! 

Lorsqi^ jie fii«icoiqti^)iniD»édiet^iiiei^, dans jnon a«}et , 

< 

«peÂnaljtution #i puissante 401 réaffit sur chaque as- 
prjit , qui eocoprend , Jcèsuno^ tout le s jalàme du Midi , 
il faudrait passer et dëtouroair lies y^im ! Que iceaterlrjl 
dctw il Iwe? S^ rej^tfieirmer dans Tétpde de quelques 
^unets «tt ds^ns la mythologie galante de ces teiups Ab 
dé^dence? je le veux ble^; pi^grè x^eta, nous u'ié^ 
diapi^u:$ps pas à h question. Car, après avoir étu- 
dié je§# u»&^^t il reAef^ toujours |i foire cpnnatlrie 
J'jicllpepfle délélèire qui ep a été UQ d^âmiiiçipe^ jpa- 
jajg^ef; »tim^9 ^a^p^rjenee, €# ajowiant la quf»- 
iifW ds îéauiiljlape , sera d'intervei:tir Tordre , et i^ 
fi»fipr à la fin ce qui devrait é^tre w commeucement.; 
r.élude jip la mort des peuples, si w ^en çli^^rit^ ]fi 
çfim» ^ aussi impQr:t9slPl.e que l'iAxn/k i» \fW vie. 



Du moins, ajou(e-t-on, ne poorriez-vous pas noiôntrer 
l'efFel sans la cause, les letlres et la politique sans Tesprit 
qui les domine, Tltalie sans le jésuitisme, le mort sans 
le vivant? Mon, je ne le peux pas» et de plus je ne le 
veux pas. 

Ehl quoi, je verrai, par une observation attentive» 
l'Europe du Midi se consumer dans le développe- 
ment et la formation de cet établissement, languir^ 
s'éteindre sous cette inQuence ; et moi, qui m'occupe 
ici spécialement des peuples du Midi , je ne pourrai 
rien dire de ce qui les fait périr! {Murmures). Je verrai 
tranquillement mon pays convié à une alliance que 
d'autres ont si chèrement payée, et je ne pourrais 
dire : Prenez garde ! d'autres ont fait l'expérience 
pour vous ; les peuples qui sont le plas malades en Eu- 
rope, ceux qui ont le moins de crédit, d'autorité, ceux 
qui semblent le plus abandonnés de Dieu , sont ceux 
où la société de Loyola a son foyer! [Murmures^ 
trépignements, cris, la parole est couverte pendant 
quelques minutes*) Ne vous laissez pas aller à celte 
pente , l'exemple montre qu'elle est funeste ; n'allez 
pas vous asseoir sous cette ombre ; elle a endormi et 
empoisonné pendant deux siècles l'Espagne et lltalie. 
[Tumulte , cns,' sifflets ^--Hipplaudissements.) — Je 
vous le demande, si de ces faits généraux je ne peux 
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tirer, la conséquence, qne devient toat enseignement 
rëel en de pareilles matières? 

Mais yoici où mon étonnement redonble. Pour qael 
ordre, pour quelle société réclame-t-on cet étrange 
privilège? qni veut-on mettre ici hors des atteintes 
de la discussion, de l'observation? Est-ce au moins, 
par hasard, le clergé vivant de France? est-ce en- 
core une de ces communions paciflques et modestes 
qui ont besoin d'être protégées contre les violences 
d'une majorité intolérante? Non, c'est une société 
qui (nous verrons plus tard si ce fut à tort ou avec 
raison) a été, à différentes époques , etpulsée de tous 
les états de l'Europe, que le pape lui-même a con- 
damnée , que la France a rejetée de son sein , qui 
n'eiiste pas aux yeux de l'État, ou qui plutôt est tenue 
pour morte légalement dans le droit public de notre 
pays ; et c'est ce débris sans nom , qui se cache , se 
dérobe, grandit en se reniant, c'est là ce qu*il n'est pas 
permis d'étudier, de considérer, d'analyser dans ses 
origines et son passé I On avoue que tons les autres 
ordres ont eu leur temps de déclin , de corruption » 
qu'ils ont été accommodés , dans leur esprit , à une 
époque particulière , après laquelle ils Ont dû céder à 
d'autres, à peu près comme les sociétés politiques, les 
états, les peuples, qni tous ont leur jour et leur destinée 
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marqués; et la société jésttHiqud est ta seule dorit on 
De puisse sans une sorle de péril noofter les miflftrés, 
marquer les phases de déclin , tes signes de décrépi- 
tode; c'est un blasphème que d'opposer ses teilip9 de 
nii#re à ses temps de grandetar, pufsqiie c'est lui a(irt- 
buer les vicissitudes communes à tous les autres éfa» 
blilsenMnts ; douter de sba immufabliitë, c'eft pre^iw 
un effort de courage. Où allons-nous par ce chettiitf ? 
est-il bien sûr que ce soie le chemin de > FraÀM de 
juillet? {Applaudisîm^enis.) 

Pourtant je (Mrai toute ma pensée. Oui, danai cette 
audace il y a quelque ch!ose qui me plaft et m'iMtiitft; il^me 
semibleen ce moment que je comprettds,(^éje relevé 
la gran(feur de cette société mieul q^e ne le font tous 
ses apologistes; car ils^ votfdraiètit qtié je n^efi parlasse 
pas ; et moi je prétende, au Contraire, que cette société 
a été si puissantei soff organisatiOu si iifgéniéuie et si 
vhace, son influence si longue et s! drilverselle , qùll 
est impo^fôîbié de n'en pas parler, quelque chose ^ùe 
Ton traite à la fltf de la renaii^shnce , poésie, art, mo- 
rale, poUtiqtie, institutions ; je sotftiéiifs qu'après sTétre 
emparée de la substaivce de tout le Midi, elle est restée 
pendant un siècle seule vivante a«i sern de ces sociétés 
molles. En ce moment même, partagée en lambealux, 
fotAée, écrasée par tant d^édita êirieniNas , res^Cridter 



flôas flos yeux , se retirer à démf, à j^eiM^ sortie de 
là pôtt^siètë déjà parler eti matfré, provoquer, mena^ 
cer» défier de nouveau rintelNgence et le bon sens , 
cela n'est pas d'iin petit génie et d'an mince courage 
Si !e monde, après les avoir extirpés, est d'humeur de 
se laisser ressaisir par eux, ils font bien de l'essafyer; 
È'îlÉ 7 réussissent , ce sera te plus grand miracle du 
momdef moderne. Dans tous les cas, ils suivent leur loi, 
leur condition d'existence, leur destinée ; je ne tes en 
Mftme pas ; ils obéissent à leur caractère. Tout ira bien 
sf , d'un autre cAté, chacun reste dans le sien. Oui , 
cette réaction, malgré Fintolérance dont elle se vante, 
ne me dépfett pus ; elle profitera à l'avenir, si tout le 
monde fait son devoir, c'est-à-dire si la science, la 
philosophie, rinlellfgence humaine, provoquée, som*- 
inée , acceptent enfin ce grand défi. Peut-être étions- 
nots près de nous endormir sur lu possession <f un 
certain nombre d'idées que plusieurs ne songeaient 
pMs à accroître ; II est bon que la vérité soit de temps 
en teinps disputée à l'homme, cela le pousse à 
en ticquérir de nouvelles; s*i( n'a rien à craindre 
sor don héritage , non- seulement H ne fâugmente pa$, 
mais fl le laisse décroître. Ils nous flceusent d'avoir 
éfté trop hardis; j'accepterai une partie du reproche; 
seulement je dirai qu'au lieu d'avoir été trop hardîS) 
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je commence à craindre qne nous n'ayons été trop U- 
mides. Comparez, en eflét, un moment renseignement 
dans noire pays et l'enseignement dans les unfyersilés 
des gouvernements despotiques du Nord. N'est-ce pas 
dans un pays catholique, dans une université catho- 
lique, à Munich, que Schelling a développé pen- 
dant trente ans impunément , dans sa chaire , avec 
une audace croissante, l'idée de ce christianisme 
nouveau , de cette église nouvelle qui transforme à la 
fois le passé et l'avenir ? N'est-ce pas dans un pays 
despotique que Hegel, avec plus d'indépendance en- 
core, a ravivé toutes les questions qui se rapportent 
au dogme ? et là, ce ne sont pas seulement les théories, 
les mystères qui sont discutés librement par la philo- 
sophie; c'est encore et partout la lettre de l'Ancien 
et du Nouveau-Testament, auxquels on applique le 
même esprit désintéressé de haute critique qu'à la phi- 
lologie grecque et romaine. 

Voilà quelle est la vie de renseignement dans 
les états même despotiques ; tout ce qui peut mettre 
rhon^me sur la voie de la vérité«est permis , accordé; 
et nous, dans un pays libre, le lendemain d'une révo- 
lution, qu'avona-nous fait? Avons-nous usé, abusé de 
cette liberté philosophique que le temps nous accor- 
dait, sans que personne pût nous l'enlever ? Avons- 
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nous déployé le drapeau de la philosophie et du libre 
examen autant qu'il était loisible de le foire? Non, as- 
surément ; comme tout le monde pensait que cette in« 

« 

dépendance était pour jamais conquise , personne ne 
s'est pressé d'en foire un plein usage. Les questions 
les plus hardies ont été ajournées ; on a youlu, par des 
ménagements infinis, ôter toutes les occasions de dis- 
sidence. La philosophie , qui semblait devoir s'enor- 
gueillir à l'excès de ce triomphe de juillet, s'est au 
contraire pliée à une humilité dont tout le monde a 
été surpris; et cette situation si modeste dans laquelle 
nous devions espérer au moins trouver la paix, c'est là 
un refuge dans lequel on ne veut pas nous laisser. Faut- 
il donc reculer, céder encore? Mais un seul pas en ar- 
riére, et nous risquerions bien d'être rejetés en dehors 
de notre siècle. Qae foot-il donc foire? Marcher en 
avant. [Applaudissements.) Vont ma part, je remercie 
feux qui nous provoquent à l'action et à la vie. Qui sait 
si nous n'aurions pas fini par nous asseoir dans un repos 
infécond et trompeur? Plusieurs pensaient que l'alliance 
de la croyance et de la science était enfin consommée, 
le terme atteint, le problème résolu. Mais non I les 
adversaires ont raison ; le temps du repos n'est pas 
encore arrivé; la lutte est bonne, «quand on l'accepte 

sincèrement; c'est dans ces luttes éternelles de la 

9. 
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science et de M crotanee que l'hoaitoe s'éièî^ i Mê 
croTance supérieure, i une science supérieure. Pew- 
quai serioiis-nous affiranchls de la ceodHien An saint 
cenlyat imposé è tous les homaies qui nous ont pré^ 
cédéij? Le temps Tiendra où ceux qni se disputent fÂ 
violennnenf l'avenir se rejokidront, s'nntroiil, se r^<- 
seront ensemble ; ce moment n'^est pas ericove tenir; 
jusque-là il est bon que chacun iiisse sa (Ache «t 
combatte i sa manière, ptis^e aussi bien râlIiMce 
est rompue d'un côté. 

Encore une fois, je remercie les advei^aites; Hâf sni- 
vent leur mission, qui jusqu'ici a été, par Une ioH 
muable contradiction, de provoquer, d'aiguillomier 
Tesprit humain, de l'obliger d'aller plus loin, toutes les 
fois qu'il a été sur le point dé s'arrêter, de se conlplinre 
dans la possession tranquille d'une partie seule de la 
vérité. L'homme est plus timide qu'il ne semble; s'il 
n'était contr»*ié, il serait trop accommodant. If 'est^e 
pas là son histoire pendant tout le moyen flge? et cette 
histoire, celte lutte perpétuelle qui toujours le ravive 
et l'excite, ne s'est-elle pas presque diitiérement pas- 
sée dans les lieux mêmes où nous sommes , sut cette 
montagne héroïque de Geneviève? Pourquoi vous 
étonner du combat? Nous sommes sur le lieu dto Côm- 
bat.< N'e^t'Ce pas ici, dans ces chaires, que dépuis 



iU 
▲beilard }ufl^'à BamM, se soDt Bootrët toas ceux 
qni ont servi l'iadépeedaRee de lesprii hamam, quand 
elle ilait le plus contestée ? C'est là notre tradition ; 
Tesprît de ces hommes est avec nous. Puisque repa- 
nûsseat lea <Ajection§ ^'ila ont foulées aux pieds« que 
^OB eroyait enseyelies pour jamais atec eux, eh bien! 
faisons comme eox; portons plus avant et plus loin le 
drapeau de la libre discusaion. (Àpplaudissementi.) 

Au point ou noua sommes parvenus, il est uneques* 
tioB fondamentale qui est cachée au fond de toutes les 
difficultés, et sur laquelle Je veux m'expUquer si clai- 
rement qu'il ne puisse rester aucune confusion dans 
la pensée de ceux qui m'écoutent. Quel est, selon l'es- 
prit des institutions nouvelles, le droit de discussion 
et d'examen dans l'enseignement public? En termes 
plus précis encore, un homme qui enseigne, ici, pit- 
bliquement, au nom de l'Etat, devant des hommes de 
croyances différentes, est-il obligé de s'attacher à la 
lettre d'une communion particulière, de porter dans 
toutes ses recherches cet esprit exclusif, de ne rien 
laisser voir de ce cpii pourrait Ten s^rer même un 
moment ? Si Ton répond atfirmativement, je denmn- 
derai que l'on ose me dire queUe est Iti communion 
qui doit être sacrifiée à Tautre, si ce doit éti'e celle qui 
eiclut toutes fea alitres comme autant d'égarements. 
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oa celle qui les accneille comme autant de promesses ; 
car Je n'Imagine pas que personne yeuille, sans un in- 
stant de réfleiion , dépouiller le plus petit nombre, 
comme s'il n^existail pas. Serai-je ici- catholique ou 
protestant? Poser cette question, c'est la résoudre. 

Lorsque, sous la restauration, il existait une reli- 
gion d'Etat, TOUS avez vu, malgré cela, l'enseignement 
puiser une partie de son illustration dans sa liberté 
même; d'une part un protestantisme sayamment impar- 
tial, de l'autre un catholicisme hardiment novateur, se 
rapprocher et se confondre dans, une même commu- 
nauté de pensées et d'avenir. Or, ce que la science, les 
lettres, la philosophie, avaient révélé avec tant d'éclat 
dans la théorie, a été consommé, dans la réalité, dans 
les institutions, par la révolution de juillet. Et mainte- 
nant qu'il n'y a plus de religion d'Etat, comment veut- 
on que l'Etat affiche ici publiquement l'intolérance? 
Ce serait mentir à son dogme; ce serait se renier soi- 
même. Je ne connais qu'un moyen d'introduire dans 
ces chaires le principe d'exclusion; c'est de laisser 
tomber en désuétude tous les souvenirs les plus pro- 
chains, de briser tout ce qui a été fait en plein soleil, 
et par une éclatante apostasie, de remonter en arrière 
de plus d*un demi-siècle. Jusqu'à ce que ce jour ar- 
rive, non-seulement il sera permis ici, mais ce sera 
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une des eonsëqnences da dogme social , de s'élever à 
cette bauteor où les églises, divisées, partagées, enne- 
mies, peuvent s'attirer et se concilier entre elles. Ce 
point de vue, qui est celui que la France a recueilli 
dans ses institutions, est aussi celui de la science ; elle 
ne vit pas dans le tumulte des controverses, mais dans 
une région plus-sereine. Si Tunité promise doit un jour 
se réaliser, si tant de croyances aujourd'hui opposéies, 
armées les unes contre les autres, doivent, comme on 
Ta toujours annoncé, se rapprocher dans le régne de 
l'avenir, si une même église doit rassembler un jour 
les tribus dispersées aux quatre vents, si les membres 
de la famille humaine aspirent secrètement h se fondre 
dans la même solidarité , si la tunique du Christ, tirée 
au sort sur le Calvaire, doit reparaître jamais dans son 
intégrité, je dis que la science accomplit une bonne 
œuvre en entrant la première dans cette voie de l'al- 
liance. (4ppIattdtMemen(s.) On aura pour ennemis ceux 
qui aiment la haine et la division dans les choses sa- 
crées. N'importe, il faut persévérer; c'est l'homme 
qui divise, c'est Dieu qui réunit. (Applaudisse- 
menlê») 

Certes, il faudrait fermer les yeux i la lumière pour 
ne pas voir qu'une nouvelle aurore religieuse point 
dans le monde ; j'en suis tellement persuadé, que mes 



idé09 ont loujosn éflé Umtûtm et ce em, et qoti\ 
âTest , pour msi éire^ tepcmfth dé déticlier ée rhn 
llaence retigieoBe aucune partie dea ckoae» Innnmiea. 
L'hoaMne, depias qoelqne lemps, a été si aoaveot 
trompé par rhonoM, qn'il nd fint paa a'étomier s'il de 
fent plus se passionner que pow Dieo* ]lais« cëhrod- 
Blis, quels ont été les premiers missioiinaires de cet 
Étangiie renoevelé? Je réponds : les penseurs, kâ écri- 
▼ains, les poètes, tes philosophes. Yoilè« on ne le 00»- 
testera paa, les missionnaires, qui partout, en Prince 
et en Allemagne, ont commencé les premiers à rap- 
peler ce grand fonds de spiritnaltté qui est comme la 
substance de toute foi réelle. Chose étrange, à peine 
ont-ils consommé celte œuvre de précurseurs, ils re- 
çoivent Fanathéme! On se persuade que, puisque l'es- 
prit humain s'est relevé vers le ciel, c'est sans doute 
pour se renier et s'abétîr pour Jamais; que le moment 
est venu iten finir avec la raison de tous, et qu'il finit 
an plus vite l'ensevelir dans ce Dieu qu'elle vient de 
retrouver d'elle-même. Gomme il est arrivé en toute 
occasion, on se dispute la propriété etclusive et les 
prémices de ce Dieu renaissant. Mais ce mouvraient 
religieux, je le vois plus profond, plus universel qvf on 
ne veut le laisser paraître. Chacun prétend l'enienner, 
le cireomicrire, le muser dans une enoéiirte ptfrtica- 
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liére ; itiais èe Christ agrandi, fenônrelé, Mrti tôlsOne 
arié seconde fois du sépulcre, iie se laissé pas si Ceici- 
lément asservir ; il se partage, fl se dcmne, il se eoA- 
fbariiqiie i tons. La grande tiè Migieuse ne ](tarâtt pas 
âeiileàiënt dans le catholieisme, mais missidans le pro- 
Usslantisme ; non pas séuièment dans la foi posillte, 

lis aussi dàhs ta pKllosopliie« Gé nonrément ûé i'ar- 
pas àa midi de TEnrope; Je le tois égafement 
fètaienCer dans la race gennaniqiie et Étate, diea ceox 
que l'on appelle Iiérétlqnescomftae eliet lesortbodoies. 
Lorsqoe toutes les nations de r Europe se sentent ainsi 
remuées jusque dans les entrailles par Je né sais quel 
pressentiment sacré de Ta? eniir, il est des Ifooinies qiii 
pensent que tout ce moufement pourrait bien s'opérer, 
dans les desseins de la ProTidence , pour le seul réta- 
blissement de la Société de lésns. (Àpplaudi$$emeni$.) 
Aa moins, si on leur fait pour un moment cette étrange 
concession, ib deyront afouer qu'il y a quelque ekoae 
de bon cbet leurs adversaires, puisque la génération 
élevée par les Jésuites est cette qui les a chassés, et que 
la génération élevée par la philosophie est e^le qui les 
ramène. {Applauûi$$emeni$.) 

Ce serait une htotoire singulièrement philosophi- 
que que celle d^ ordres religieux, d^uia l'origine 
du èhristianismc* De même que la phfloaaqiihie a 
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été r«jennie de loin en loin par des écoles nonyelles, 
de même la religion a été relevée, exaltée, de siècle 
en siècle, par de nouveaux ordres, qui préten- 
dent la posséder, et, en effet, à un moment donné, la 
possèdent par excellence. Tous, ils ont leur vie, leur 
vertu propre. Ils poussent, pendant quelque temps, 
le char de la foi , jusqu'au moment où, altérés par 
Tesprit du monde qu'ils combatfenl, et se prenant 
eux-mêmes pour but, ils s'arrêtent, se déifient. Cha- 
cun de ces ordres a son institution écrite; dans 
ces chartes du désert perce à chaque ligne l'instinct 
profond du législateur; quelques-unes sont aussi re- 
marquables par la forme que par le fond. Il y en a de 
brèves, delaconiennes, comme les règles deLycurgue : 
ce sont celles des anachorètes. Il y en a qui rappellent, 
par un dialogue fleuri, les habitudes de Platon : ce 
sont celles de saint Basile. Il y en a qui, par un éclat 
extraordinaire, peuvent lutter avec les élévations les 
plus poétiques de Dante ; ce sont celles du Maitre. 
Il y en a enfin qui, par la connaissance profonde 
des hommes et des affaires, rappellent l'esprit de 
Machiavel ; ce sont celles des jésuites. La situation 
de l'Ame humaine à chacune de ces époques est 
empreinte dans ces monuments* Au commencement, 
dans les institutions des anachorètes, dans la règle 
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de saint Antoine, Tème ne s'occupe qae d'elle* 
même. Loin de ? oaloir convertir personne, Phomme, 
encore imbu du génie du paganisme, se fuit par tontes 
les routes ; il n'a rien à dire à son semblable. Armé 
contre tout ce qui l'entoure pour le combat singulier 
du désert S sa vie , jour et nuit, n'est que contempla- 
tion et prière. Prie et lis tout ïejour^, dit la règle. Plus 
tard, pendant le moyen Age, l'association muette suc- 
cède à l'ermitage. Sous la loi de saint Benoît , on vit réuni 
dans le même monastère; mais cette petite société ne 
prétend pas encore entrer en lutte active avec la grande. 
Elle vit retranchée derrière ses hautes murailles*; elle 
ouvre la porte au monde s'il vient à elle, mais elle 
ne va pas au-devant de lui. L'homme a peur de la 
parole humaine. Un éternel silence clôt les lèvres de 
ces frères ; si elles s'ouvraient, le verbe païen pourrait 
en sortir encore. Chaque soir, ces associés du tombeau 
s'endorment sous le froc, la ceinture autour des reins, 
pour être plus tôt prêts à Tappel delà trompette des ar- 
changes. L'esprit de la règle est d'occuper saintement 
chaque heure dans l'attente taciturne du dernier jour 

* Singularem pugnam ênmi. 

* Legêetoratoiâdiê. 

* Munimênta ckittf(fx>nim. 
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qril approche. Ce iiioiiient passé, il sd fiil une réve- 
iQtiM daaa les institatioBS de» ordres ; fls yenleot en- 
Irer en eommaniertion directe avec le moode, qB'ils 
s'ont aperça qo'à travers Tëtroite cloison da raonas- 
lére. Le religieui sort de son couvent ponr porter an 
dehors la parole, la flamme qu'il a conservée intade. 
C'est Tespril des iostUnlions de sakit Francis, de saint 
Sominiqne, des t6Bq>liers et des ordres èveîUés à l'in- 
A^ation des croisade». Le dnel n'est pins dans le dé- 
sert, il est transporté dans la eité. Après cela, il res- 
tait encore nn pas i faire ; ce sera l'œuvre de l'ordre 
qui prétend résumer tous ceux qui l'ont précédé, c'est- 
à-dire de la Société de Jésus. Car tous les autres 
ont un tempérament, nn but, un habit particulier; 
ils tiennent à un certain lieu plnlAt qu'à un autre ^ ils 
Ont conservé le caractère du pays oà ils sont nés. II 
en est qui, selon leurs statutsy ne peuvent même être 
transplantés hors d'un certain territoire^ auquel fls 
sont attachés comme une plante indigène. 

Le caractère du jésuitisme, né en Espagne, préparé 
en France; développé, fixé à Rome, c'est de s'as- 
similer l'esprit de cosmopolisme que l'Italie porte 
alors dans toutes ses œuvres. Voilà un deseéiéspar le- 
quel il s'est trouvé d'accord avec l'espdt de là renais- 
sance dans le midi de l'Europe. fiTaut^e part, il se dé- 
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pouille do mo^en âge en rejetant volontiers f ascétisme 
et la macération. En Espagne , il ne rêvait d'abord 
que la possession da Saint-Sépulcre ; arrivé en Italie, 
il devient pins prâlique : il ne s^anréfe pas à convoiter 
an tombean ; ce qa'il veut encore S c'est le vivant, pour 
en faire un cadavre. Mais à force de se mêler, de se 
cionfondre avec la société temporelle , il devient inca- 
pable de s'en séparer, c'est-i-direde fui rien apprendre 
dé particulier. Le monde Ta c'ottqnis, ce n'est pas lu! 
qui a conquis le monde ; et si Vous résome:^ psr un mot 
toute cette histoire des ordres religieux , vous trouves 
<{u''à Torigioe, dans les institutions des afiachorétes, 
rhomme est si exclusivement occupé deIKeu, que les 
choses n'existent pas pour lui, et qu'à la fin, au con- 
traire, dans la Société de Jésus, on est si fort absorbé 
par les choses 9 qtfe c'est Dieu qui disparaît dans le bruit 
des affaires. (Applaudissements.) 

Cette histoire des ordres religieux ëst-elte flinie? Tou- 
jours, jusqu'ici , les révolutions de la science et de la 
société ont provoqué en faôe d'elles , pour les contre- 
dire ou les épurer, des ordres nouveau!; ces inno^ 
yâtions successives dans l'esprit de ces sociétés par- 

* l\ est Que régie de Loyola ahni eoncve : f# V&uiùrUi déelan 
queeé gut* vous semble hlane est noir, affirmez que cela est noir. 
Exercices spirituéîs, p. Ï9t 
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lielles se mariaient admirablement avec l'immutabilité 
de l'église. C'était le signe le plus certain d'une vie 
puissante. Or, depuis trois siècles, depuis l'institution 
de la Société de Jésus , ne s'est-il rien passé dans le 
monde qui provoque une fondation nouvelle ? N'y a- 
t-il pas eu assez de changements, de témérités dans les 
intelligences? La révolution française ne mérite-t-elle 
pas que l'on fasse pour elle ce qui se faisait ai^ moyen 
Age pour la moindre des commotions politiques et so- 
ciales? Tout a changé, tout s'est renouvelé dans la so- 
ciété temporelle. La philosophie , je l'avoue, sous sa 
modestie apparente , est au fond pleine d'audace et 
d'orgueil. Elle se croit victorieuse ! et contre des en- 
nemis qui ont ainsi retrempé leurs armes , ce sont 
des ordres eiténués, que l'on ramène au combat! 
Pour moi , si j'avais la mission qui a été accordée à 
d'autres^ loin de me contenter de restaurer des sociétés 
déjà compromises avec le passé, ou ébranlées par trop 
^'inimitiés, les dominicains,Ies jésuites, je croirais très- 
fermement qu'il y a dans le monde assez de change- 
ments, de tendances, de philosophies, ou, si l'on veut, 
d'hérésies nouvelles, pour qu'il vaille la peine d'y op- 
poser une autre règle, une autre forme, au moins un 
nom nouveau ; je croirais que cet esprit de création est 
le témoignage nécessaire de la grande vie des doc- 
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trines , et qa'on seal mot prononcé par an ordre non- 
veaa aurait cent fois pins d'efficacité que tonte i'élo» 
quence du monde dans la bouche d'un ordre suranné. 
Quoi qu'il en soit, j'en ai dit assez^ pour montrer que 
la prédication dans une église particulière et Tensei* 
gnement public devant des hommes de croyances di- 
verses, ne sont pas une même chose, que demander à 
l'un ce qui appartient à l'autre , c'est vouloir les dé- 
truire. La croyance et la science , ces deux situations 
de l'esprit humain, qui peut-être un jour n'en forme- 
ront qu'une seule, ont toujours été regardées comme 
distinctes. A l'époque dont nous nous occupons , elles 
ont été représentées exactement dans l'histoire par 
deux hommes qui ont paru à peu de distance l'un 
de Taulre : Ignace de Loyola et Christophe Co- 
lomb. Loyola , par un attachement absolu à la lettre 
même de l'autorité, au milieu des plus grands ébran- 
lements , conserve, maintient le passé ; il le ressai- 
sit, en quelques endroits , jusque dans le sépulcre. 
Quant à Christophe Colomb , il montre à nu comment 
l'avenir se forme/ par l'union de la croyance et de la 
liberté, dans l'esprit de l'homme. Il possède , autant 
que personne, la tradition du christianisme ; mais il 
l'interprète, il le développe; il écoute toutes les voix, 
tous les pressentiments religieux du reste de f huma-' 
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mâoMS dans les cpU^ les plus dij&si^ents. De ce .seoU- 
ment deia rçjljgioQ • i» l'église ?éritsd)IemeDt unirer* 
$ài»,fl .Vélève 4i JIID9 T»e çlaice dcyi 4l^ipées d» ^Içibe; 
il reçfi^Ue , M épie ^^ paroles myalérie^se? d^ raucjleo 
et du «wy<$ap Testom^nt ; il ose eo tirer un esprit qgi 
scaoi^yy^ pour ;un jwWQItt rj^9Mli})jUlé ; jH l«i dëRle^t 
on j(w; jî) Tabilige, le l^demain^ de se .souopiettre .à 
son ayis ; il ré^pAnd uo sçuffle de li})eir(é sur tootç la 
tradition ; djs 4^te lj}>Qi;té J9^^t I9 vfurbe gui eofaot^ 
un jivxav^aa monde; 11 Jt^rise la lettre e^Ltërieure ; 11 
roBppt ji^ sceau des prophètes; de leor^ Tisions, U 
fai( upe i:^litë. Voilà njpLe tenda^pe dlSKireiiite Ae la 
prefiié;r#^ £es 4^^^ voies resteront loiigteaip.s on* 
?er<^s jtvAn^ ^ s^ rf&pnir. jC^acw est libre de choisir, 
de ipyirçJKr pa avant au de r^tm^f^^r^ aiîri^re. Bour 
ce 9|u m /:çpr.d$ , c'rétaiï «oip de,w 4'^M)|lir, d9 
conilater Je xlrolt M pféf^pr p^blique^ieot ici à la .(sp- 
dançe ^ n^e i;^atrde,p^ le paMé,c;e}le pi .ot^rtç JV 

venir, ^ en isnjKa&çjiUant la cr^aïUon^ w^LVgmente l'idée 

de la m^W 4iivi»e. le y4 fyil, j'espère, sans hm» 

ijvqrt J» aenl? ohP^e 4ppt je sois certaio , c'est qoe jp 
De m'^ jr«V«Plirai jamais. <4pi^laud[î^^mMM(f 1^9- 



La question fut décidée pour moi, ce jour-là. Aver- 
Us par. la presse, les amis comme les ennemis de la li- 
berté de discussion s'étaient donné rendez-yous et 
remplissaient deux amphithéâtres. Pendant trois quarts 
d'heure, il fut impossible de prendre la parole; plu- 
sieurs personnes même de nos amis étaient d'avis de 
la nécessité de remettre la séance à un autre jour. Je 
sentis que c'était tout perdre, et je me décidai à rester, 
s'il le fallait, jusqu'à la nuit. C'était aussi le sentiment 
^de la plus grande partie de l'assemblée. Je remercie 
la foule des amis inconnus qui, au dedans et au dehors, 
par leur fermeté et leur modération, ont mis fin, à 
partir de ce jour, à toute espérance de troubles. 



Il* LEOON. 

OBI«lHBf 9V ikSOlTUME, I6HACB DB LOTOLA^ 

lê$ EœêrekM fpiiituêU. [11 mai 18iS.] 



Je connais l'esprit de cet andiloire, et j'espère en avoir 
dit assez pour qu'il me connaisse aussi. Vous savez que 
je parle sans aucune haine, mais avec la tranquille vo- 
lonté de dire toute ma pensée. {Interruption.) Un otv- 
servateur impartial, en voyant ce qui se passe, depuis 
quelques jours, dans ces enceintes, m'accordera volon- 
tiers qu'un fait nouveau se révèle, Timportance accor- 
dée par tous les esprits aux questions religieuses. Ce 
n'est pas une chose d'une faible signification de voir 
tant d'hommes attacher à de pareils sujets, l'intérêt, 
(je ne voudrais pas dire la passion) qu'ils prêtaient au- 
trefois , seulement , à la scène politique. On a senti 
qu'il s'agit de l'intérêt de tous, et il n'a fallu qu'un 

mot, pour faire jaillir l'étincelle cachée au fond des 

10 
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cœort. Les questions que nous rencontrons dans notre 
sajet sont des plas grandes qae l'on paisse Ironyer ; 
elles ne touchent par un point au Iqonde actuel qu'à 
cause de leur grandeur même; sachons donc, je tous 
en supplie, nous élever avec elles, et conserver ce 
calme qui sied à la red^che 4^ la vérité. Ce qui se 
fait ici ne reste pas caché dans ces enceintes; il y a loin 
d'ici et même hors .de )Prap.çe, des .esprits sérieux qui 
nous regardent. 

Il est des temps où les hommes sont élevés dès le 
berceau^ pour le silence, certains de n*avoir jamais à 
sut^r .««aoiP^ cwtmAioifQD fmfonde ; il eo .est oà les 
bopiims swt élmtiB pour le rApme 4e Ja libfrc 4Uflcuft- 
siOB, en pjeîa iK)nleU,.^A;^ Aemps sool les nôtres. I^ 
pliu^ jnaiixais i^ervioe qijie Vw puisse rendre aujour- 
4'it^oi à mie mm^ c'e3lt de j^réte^di» éitoutter l'eu- 
mejd piMT Aa viqleqçe. On n'y céussit p^s ; o^ n'y réufr- 
sira jag^ajs, «A, iwjt w |4us, m persuade aux .esprits 
les plu; c<m>îlimt9 ^ue lu cause (|ve ïogk .défepd est 
incompatible av^c le réguM nouiWAU. iBia fupi ser- 
vei4 itant de inoMoes puériles ? Ce n'eti pas ia 
Frwoe wi i:^\riera deviupt «n sifflet. Aucun homive 
^ans €9 pays «i'a la puissance de foire jcircyoler sa 
pen^e, sans qu'elle rencontre /quelque part oo ceu- 
ti^Iç public. Le tenips u'eat plus pu oae id^, «ne 
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société, un ordre j^uyait s'infiltrer , se fonAei', Re- 
lever en sécfet, puis (ont à coup £cl(rter lorâqne ses 
racines étaient si profondes qu'elles ne pouvaient être 
extirpées. Dans quelque sentier que Ton entre, tou- 
jours il se trouve quelque sentinelle éveillée, prêté è 
jeter le cri d'alarmes. Il n'y a plus de piégés ni d'em<- 
bûches pour personne. Cette parole dont je me sers 
aojourd'huiy vous vous en servirez dehiain ; elle ési 
nsu sauve^rde, mais elle est surtout la vôtre. Que de- 
viendraient mes adversaires, si^ elle leur était ôtée? 
Caf je me représehte aisément le philosophe fédnît à 
ses livres ; tiiais FEglisé sans la parole , qui peut se 
riinaginer un moment? Et c*est vous qui prétendez 
étouffer la parole au nom dé l'Eglise. Allez I tout ce 
<;fae je puis vous dire, c*est qtte ses plus grands enne- 
mie ne feraient pas autrement. 

J'ai motitré, que l'établissement de la Société de 
JéÊOÈ est le fond même dé mon sujet. Prenons cette 
question dans les termes lés plus désintéressés. Me 
croyez |ms d'abord tpie tout oie semble condam- 
nable dans fa> sympatÉfie qu'elle i^iré 8 quéic^ues 
personnes de ce temps>-ci. le comiûence par dire 
que je crois feriûement [à leur imeérîté. Au làl* 
li<sti de notre société souvent incertaine et satns but, 
elles renlcontrent es d^rîsd'unétablîssértient eitfraor- 
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dinaire, qui, lorsque tout a changé, a conservé im* 
rouablement son anité. Ce spectacle les étonne. A 
l'aspect de ces rnines pleines encore d'orgueil, elles 
se sentent adirées par une force qu'elles ne mesurent 
pas ; je ne voudrais pas jurer que cet état de délabre- 
ment n'exerç&t sur elle, un prestige supérieur è celui 
de la prospérité même. Gomme elles voient tous les 
dehors conservés, régies, constiluHons écrites, cou- 
tumes subsistantes, elles se persuadent que Tesprit 
chrétien habite encore ces simulacres; d'autant plus 
qu'un seul pas fait dans cette voie les entraîne à beau* 
coup d'autres, et que les principes du corps sont liés 
avec un art infini. Entrées ainsi dans ce chemin, elles 
s'engagent de plus en plus, cherchant toujours sous les 
formes de la doctrine de Loyola, le génie et l'ftme du 
christianisme. Or, mon devoir est de dire è ces per- 
sonnes, comme à toutes celles qui m'entendent, que 
la vie est ailleurs, qu'elle n'est plus dans cette con- 
stitution , simulacre vide de l'esprit de Dieu, que ce 
qui a été a été, que l'odeur s'est échappée du vase, 
que l'âme du Christ n'est plus dans ce sépulcre blan- 
chi. Dussent-elles me vouer une haine qu'elles croient 
éternelle et qu'il m'est impossible de partager, oui, 
si elles viennent ici, violentes, menaçantes, je les en 
préviens, je le leur déclare en face, je ferai tout ce 
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que je pourrai pour les arracher à une yole où elles 
De troaveront, selon moi, que vide et déception; et il 
ne dépendra pas de moi, qu^enlevées aux étreintes 
d'une règle égoïste et d'un système mort, je ne les 
précipite dans un système tout contraire que je crois 
le chemin vivant de la vérité et de Thumanité. 

Dans les circonstances les plus ordinaires» on prend 
conseil; on entend le pour et le contre; et lorsqu'il 
s'agit de donner sa pensée, son avenir à un ordre dont 
la première maxime, conforme au génie des sociétés 
secrètes, est de vous lier à chaque pas, en vous ca* 
chant le degré qui doit suivre, il est des hommes ici 
qui ne voudraient pas que personne les instruisît du 
but I Ils s'arment de haines contre ceux qui veulent 
montrer à quoi l'on s'engage en suivant ce chemin té- 
nébreux. Assez d'autres paroles plus heureuses que 
la mienne poussent les esprits dans la route du passé. 
Que l'on souffre donc ce qu'il est insensé de vouloir 
empêcher; que l'on souffre que dans un autre lieu, 
une autre voix marque une autre route, en se fon- 
dant, sans colère, sur l'histoire et sur les monuments ; 
après quoi, la bonne foi de personne n'aura été sur-- 
prise. Si vous persévérez, du moins vos convictions 
auront subi l'épreuve de la contradiction publique ; 

vous aurez agi, comme doivent faire des hommes sin- 

10. 
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céres eh de^r matières à grdves. Je combais otiYerte- 
ntérit, loyalement. Je dematfde iiiit Yen se Serve contre 
moi d'armes semblables. 

Qui sait même , Si partni ceux qiii se àrôient animés 
dé plus d'arersiot) , ii né se trouvé pas f cf , en ce moment, 
quelqu'un qui plus lard se félicitera d'avoir été retenu 
aujourd'hui, sur le seuil qu'il allait franchir poirr 
toujours ? 

il fhut d*abord savdir où Ton va ; et là première 
chose dont j*aie à m'occnper, est de montrer ta mis- 
sion de Tordre de Jésus dans le monde conteiiiporain . 
Lé^ jésuitisme est une machine dé guerre; il lui faut 
toujours un ennenîi & combattre, sans celaf ses prddi- 
gieiises coihldmilsons resteraient Inutiles. Dans le sei- 
zième sfècle et le dii-sèpttème, il â trou té le protestàn- 
tisme pour contradicteur. Non Montent de cet ai^ersaiire. 
ridol&trie des {ieuples de rAsiê et de rAmérique lai a 
donné une éclatante occupation. Sa gloh-è est de com- 
battre toujours ce qu'il y â de pltlS fort. De flotre temps 
quel est Fennemi qiii Ta contraint de resSuscUer? Ce 
n'est pas l'Eglise Schismatique , puisqu'au contraire 
c'est elle qui Ta rappelé et sauvé eh Russie. Ce n'est 
pas l'idolâtrie. Quel est donc cet adversaire assez 
pûissilht pour réveiller les morts? Je veux , pour le 
montrer avec une pidrte évidence, ne m'àppùy(;r que 



ni 

sur la papauté élfé-itiêmey sût les bulles â6 condam» 
nation et de reâlaiifation de Fofdre. Eu préscfncë de 
ces motraiftents et de ces ddtes , vous tirerez vôfûs- 
même la conséqQence. la balle qtii supprimé l'instHut 
est du 21 jùiltet 1773. Je dois en citer qaelqoes pas- 
sages en avertissait d'avance qae je rie mef servirai 
jamais dé termes p\nÉ explicites ni plas vifs que 
cenr dont se sert la papauté par là bouché de Glé- 
nfent XIY. 

« A peine ta société était-^lle formée, stto feri ab 
« initio, qu'il S'y éleva diverses semences de divi- 
tt sions et de jalousies, non seulement entre ses prê- 
te jpires membres , mais encore à regard des antres 
a corps et ordres réguliers , ainsi que du clergé sécu- 
« lier, des Académies, universités, collèges publics des 
a telles lettres , et même à l'égard des princes qui 
« l'avaient reçue dans leurs états... 

« Loid que toutes les précautions fussent suffisantes 
a pour apaiser les cris et les plaintes contre la so- 
a dété, ou vit, au contraire, s'élever dans presque 
a tontes les parties de l'univers des dis|)Utes trèsaflli- 
« géantes contre sd doctrine : Univetsufh penè orbem 
« pervaserunt molesHssimœ contefiHones de societàtis 
« doctrinà; que nombre de personnes dénonçaieiit 
« comme oi)poséé à la' foi orthodole et aux bonnes 
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« mœurs. Les dissensions s'allamèrent de plas en 
« plas dans la société, et an dehors les accasa lions 
a contre elle devinrent plus fréquentes , principale- 
« ment sur sa trop grande avidité des biens terrestres. 

« Nons avons remarqué, avec la plus grande dou- 
a leur, que tous les remèdes qui ont été employés 
« n'ont eu presque aucune vertu pour détruire et dissi- 
«t per tant de troubles , d'accusations et de plaintes 
et graves ; que plusieurs de nos prédécesseurs, comme 
« Urbain YIII, Clément IX, X, XI, XII, Alexan- 
a drOsYII e^ YIII, Innocent X, XI, XII, XIII et Be- 
c< nott XIY y travaillèrent en vain. Ils tâchèrent ce- 
« pendant de rendre à l'église la paix si désirable en 
^ publiant des constitutions très-salutaires , pour de- 
c fendre tout négoce et pour interdire absolument 
(( l'usage et l'application de maximes que le saint 
a siège avait justement condamnées comme scanda- 
a leuses et manifestement nuisibles à la règle des 
(c mœurs, etc.» etc. 

c( Afin de prendre le plus sûr parti dans une affaire 
a de si grande conséquence» nous jugeâmes que nous 
« avions besoin d'un long espace de temps , non-seu- 
« lement pour pouvoir faire des recherches exactes , 
« tout peser avec maturité et délibérer avec sagesse , 
a mais encore pour demander par beaucoup de gé- 
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« missements et des prières contiDuelles , l'aide et le 
c soutien da père des lamiéres. 

« Après avoir donc pris tant et de si nécessaires 
c( mesures, dans la confiance où nous sommes d'être 
cK aidé de l'esprit saint, étant d'ailleurs poussé par la 
« nécessité de remplir notre ministère, considérant 
« que la société de Jésus ne peut plus faire espérer 
« ces fruits abondants et ces grands avantages pour 
c lesquels elle a été instituée , approuvée et enrichie 
« de tant de privilèges par nos prédécesseurs, qu'il 
a n'est peut-être pas même possible que tant qu'elle 
« subsiste, l'église recouvre jamais une paix vraie et 
« durable, persuadé, pressé par de si puissants motifs 
« et par d'autres encore que les lois de la prudence et 
a le bon gouvernement de l'Église universelle nous 
fournissent , mais que nous gardons dans le profond 
« secret de notre cœur, après une mûre délibération, 
a de notre certaine science et de la plénitude du pou- 
« voir apostolique , nous éteignons et supprimons la 
<K dite société, abolissons ses statuts, constitutions, 
a celles même qui seraient appuyées du serment, d'une 
c confirmation apostolique oude toute autre manière.» 

Le 16 mai 1774, le cardinal, ambassadeur de France, 
transmet une confirmation de la bulle au ministre des 
affaires étrangères , en la commentant par quelques 
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mofs' qnf sont en même (émps nfn urerâ^sement au 
roi et an clergé. 

et Lé pape i'est décidé à la sitppr essiori au ^ied des 
i anteb efen la présence de Bien. Il a cm qae des reli- 
if gieoxptoscrifsdes états les plus catholicfaes, violem- 
tf ment lioapçonnës d*étre entrés autrefois et rëcem- 
« lÀent dans des traîne^ crinâineRes, n'ayant en léar 
« favenr que Textérieur de h régularité, décriés dans 
i feuré maxînies, rhrrés, pour se rendre phis pMssants 
& et plols redoutables, aa commerce, è Tagiotage et à 
c In politique, ne pouvaient produire que Ses frafits 
€ de dissension et de discorde, qu'une réforme ne fe- 
<r rait que pallier le n^al, et qu'n fallait préférer à tout 
€ la paix dé l'Eglise universelle et du Saint-Siège... 

à En Un mot. Clément XIV a cru la société des je- 
<r suites incompatible avec le repos de l'Eglise et des 
« états catholiques. C'est TespHt dû goiivérneméiit de 
tt èetté compagfnié qui étâtt dangereux ; c'est donc cet 
« e^rlt qà'n importe de ne psfs renouveler , et c'est k 
• qàoï le pape exborte le roi et le clergé de France 
€ d'être sérieusement attefHifs. » 

Maintenant ma conclusion comnâenée fc se montrer, 
N'ôuUiez pas que la bidle d'interdiction précède de 
quinze ains à peiné l'explosion de la révolatton de f 789. 
Li gétfiè précurseur qui donnait i la France la royauté 



d'^mréiMéf il ay^it fià9$é ^<es i^cr^y^iJi3 ««| prioe€^« 
des prioces ^^ux p^pes. Yof e^ ^fii^qh9l!tI^eq|el^ ,^9 
choses i La ftj^n/^fi y|i i^ jeteur élaxu ,^1 yqie de Vimm- 
lion, ^ ^ PW^té ijQ^ée ;^lor9 pf^ jk i^^ de Ao^f , 
bxi^e ^ oHpu^ae cr,éée pçiiur ^ou^er ^af^ sfiBgf^s^e 
le i#i()ip9 die l'inwF^IÂW- ^'e>pjçtt .^e lip rt ifjl^ ^ 
co^ps^ufiote .e£| jl^Wl e&Uer |a|is celtel^ulle fçtOifis^ 
de 4779,.|^RRi3,çefliopcat,«u'a,rriy,e^^^^ 
temps que la France nouvelle reste Ticlorieu^ ijjgig^ 
le çiopile; pu ç^ntenfplv^ parler de ia 4CQippft|$pV^ de 
Jési^. Pev,9Al le drap^a^u librement pu jglweji^epiept 
d^loyi^ de la rév^oUc^i filtns^is^ ,, ef^e i^ippag^ie 
disparfitt qoqwe M .e^ç A-'eiût iaami3 cj^is^. ,Se9 dér 
bris ^ cdcl;ienl f ous d'autre? noms. L'onoipir^, .^ui 
pourtapt .aimai^ jçs lorito, laj^a.ces <16|>ri9 dai;is la pctp^ 
âière, saçbaAt Pw V^^ ^^ 4^ PÇluvfiU tQiit luspqtiyiHt 
ep rc^leyer pne pierre çan^ fneplir i son origipf , ^i 
qpe p^rpai l^ Ipgepent^ pçrté? Pftr lef pe^yplj^ , ^ fo 
e^ ayec lesp^s il ne fy^t pas joncsr. Çepe^^^t J|p 
moment vient où la société de Jésus, écrasée parla pa- 
paa^é,,est de nouiv<;afi triaoïpbajement ^étabjyi^ jwr la 
papaiii^tfB;. i^e 8*est-il dope passé,? ]La bulle 4!^ xeati^- 
ration de Tordre eat du 6 aoAt 181|i-. Get^ date ne vops 
dit-elle rien ? C'est le moipepi où la Fraqçe assiégée, 
Jlfpjc4ée^ e^t ççptrainle de ^cacher jsi^ popl^s^ de ^eniâr 
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dans sa loi le principe de la réyolation, d'accepter ce 
qu'on veut bien lai octroyer d'air, de lumière et de vie. 
Au milieu de cette croisade de la vieille Europe, cha- 
cun emploie les armes qui sont à son usage. Dans ce 
débordement de milices de toutes les zones, la papauté 
déchaîne aussi la milice ressuscitée de Loybla, afin que, 
l'esprit étant circonvenu comme le corps, là débite 
soit complète et que la France agenouillée n'idt plus 
même dans son for intérieur la pensée de se redresser 
jamais. 

Yoilà les faits, Thistoire, la réalité sur laquelle ou 
ne parviendra pas à égarer la génération qui s'é- 
lève. Il faut qu'on le sache bien; cette issue est celle à 
laquelle il faut arriver dès qu'on entre dans cette yoie; 
elle ne paraît pas, on ne la montre pas au début, mais 
elle est le terme nécessaire. D'un côté la révolution 
française avec le développement de la vie religieuse et 
sociale; de l'autre, caché on ne sait où, son contradic- 
teur naturel, l'ordre de Jésus, avec son attache iné- 
branlable au passé. C'est entre ces choses qu'il faut 
choisir. 

Et que personne ne pense qu'elles soient concilia- 
blés ; elles ne le sont pas. La mission du jésuitisme au 
seizième siècle a été de détruire la réforme; la mis- 
sion du jésuitisme au dix-neuvième est de détruire la 
révolution qui suppose; renferme, enveloppe et dépasse 
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rme. {Applaudissementê.) C'est une grande 
. ; mais, il faut l'ayoaer. Il s'agit bieo yraiment 
université et d'ane dispute de collège ! Les idées 
.ont plus hautes. Il s'agit, comme toujours, d'énerver 
le principe de vie, de tarir à petit bruit l'avenir en sa 
source^ C'est là toute la question. Elle s'est posée d'a- 
bord parmi nous. Mais elle est destinée h se dévelop- 
per ailleurs, à réveiller ceux qui sont le plus endormis 
d'un sommeil ou feint ou véritable ; car ce n'est pas 
probablement sans raison que nous avons été si impé- 
rieusement poussés à la démasquer ici. 

Gela posé, sans détour, je vais droit au cœur de la 
doctrine que je veux d'abord étudier historiquement, 
impartialement, dans son auteur, Ignace de Loyola. 
Yoas connaissez cette vie puissante, où la chevalerie, 
l'extase, le calcul dominent tour à. tour. Cependant il 
fout en retracer lei commencements et voir comment 
tant d'ascétisme a pu s'accorder avec tant de politique, 
l'habitude des visions avec le génie des affaires. Placé 
aux confins de deux époques, ne vous étonnez pas si 
cet homme a été si puissant, s'il l'est encore, s'il mar- 
que ses conquêtes d'un sceau indestructible. Il exerce 
tout à la fois, la puissance qui naissait de l'extase au 
douzième siècle, et l'autorité qui s'appuie sur la prati- 
que consommée du monde moderne : il y a en lui 
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do saint Fraoçoié dT Asrise et do Maebié^el. De quel- 
que manière qa*on TeûTisage, il est de ceox qol in- 
yestissent les esprits , par les exf rémitéé les plus op- 
posées. 

Dans 0(1 diâteau de Biscaye, on jeooe homme, d'une 
famille aticienne, reçoit, au commencement do sei- 
zième siècle, l'éducation militaire de la noblesse espa- 
gnole ; en maniant l'épée, il lit, par désœuvrement, les 
Âmadis ; c'est là toute sa science. Il devient page de 
Ferdinand, puis capitaine d'une compagnie; beau, 
brave, mondain, avide surtout de bruits et de batailles. 
Au siège de Pampelune par les Français, il se relire 
dans la citadelle ; il la défend courageusement à ou- 
trance ; sur la brèche, un biscalen lui casse la Jambe 
droite ; on l'emporte sur une litière dans le château Toi- 
sin, c'est celui de son père. Après une opération cruelle, 
subie avec héroïsme, il demande, pour se distraire, ses 
livres de chevalerie. On ne trouve dans ce vieux fehâ- 
teau pillé, que la vie de Jésus- Christ et des saints. Il les 
lit; son cœur, sa pensée, son génie s^enfiamment d'une 
révélation subite. Ed quelques moments, ce jeune 
homme, épris d'un amour humain, s'allume d*bne 
sorte de fureur divine ; le page est maintenant, on 
ascète, un ermite, un flagellailt ; ce sont là leé com- 
mencements d'Ignace de Loyola« 
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Dans cet homme d'actioD, quelle est la première 
pensée qui s'élève? Le projet d'un pèlerinage en 
terre-sainle. En lisant les vies ardentes des saints 
Pères, il dessine, il peint grossièrement les paysages, 
les figures auxquels se rapportent ces récits. Bientôt 
il veut aller toucher cette terre sacrée; il croit voir, il 
voit la vierge qui rappelle; il part. Gomme sa blessure 
n'est pas encore guérie, il monte k cheval, emportant à 
Tarçon de sa selle sa ceinture, sa callebasse, ses sandales 
de corde, son bourdon, tous les insignes du pèlerïn.ChQ- 
min faisant, il rencontre un Maure avec lequel il discute 
sur le mystère de la Vierge. Une tentation violente le 
saisit de tuer l'incrédule ; il abandonne les rênes à l'in- 
stinct de son cheval. S'il rejoint le Maure, il le tuera; 
sinon, il l'oubliera. Il commence ainsi par mettre sa 
conscience à la merci du hasard. A quelque distance, il 
congédie ses gens,se revêt du cilice,et centime sa rente, 
pieds nus. A Manrèze il s'enferme dans l'hôpital; il fait 
la veillée des armes devant l'autel de la Vierge, et sus^ 
pend son épée aux piliers de la chapelle. Ses macéra- 
tions redoublent ; ses reins sont enfermés dans une 
chaîne de fer; son pain est mêlé avec la cendre; et le 
grand seigneur d'Espagne, s'en va mendiant de porte 
en porte, dans les rues de Manrèze. Gela ne suffit pas 
à la faim de ce cœur dévoré d'ascétisme ; Loyola se 
rétire dans une cayerne où le jour n'anriye que par 
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une fente de rocher ; là il passe des jours 'entiers « 
même des semaines sans prendre de nourrilnre ; on 
le trouve évanoui au bord d'un torrent. Malgré tant de 
pénitences, cette âme est encore troublée. Le scrupule, 
non pas le doute, l'assiège ; il subtilise avec lui-même; 
ce même combat intérieur que Luther affrontait au 
moment de tout changer, Loyola, le soutient au mo- 
ment de tout conserver. Le mal va si loin, que la 
pensée du suicide le poursuit; dans cette guerre inté- 
rieure, il gémit, il crie, il se roule sur la terre. Mais 
cette âme n'est pas de celles qui se laissent vaincre 
par le premier assaut ; Ignace se relève ; la vision de 
la Trinité, de la Vierge qui l'appelle vers son fils, le 
sauve du désespoir. Dans cette caverne de Manrèze, 
le sentiment de sa force s'est révélé à lui; il ne sait 
pas encore ce qu'il fera ; seulement il sait qu'il a quel- 
que chose à faire. 

Un petit vaisseau marchand l'emporte par charité à 
Gaete; le voilà sur la route de la terre-sainte; en 
Italie, haletant et mendiant, il voit Rome, se traîne 
è Venise; — c'est trop tard, lui crie une voix, le 
bateau des pèlerins est parti. — « Qu'importe, 
répond Loyola, si les navires manquent, je passerai la 
mer sur une planche. » Avec cette volonté brûlante, il 
n'était pas difficile d'atteindre Jérusalem ; il j arrive, 
toujours pieds nus, le& septembre 1523. Dépouillé de 
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tout, il se dépouille encore pour yayej aux sarrasins 
le droit de voir et de revoir le saint sépulcre. Mais au 
moment où il saisit le terme de ses désirs, il aperçoit 
un terme plus éloigné. Il ne voulait que toucher ces 
pierres; maintenant qu'il les possède, il veut autre 
chose. Au dessus de la pierre du saint sépulcre, le 
Christ lui apparaît dans les airs, et lui fait signe d'ap- 
procher davantage. Appeler, coùvertir les peuples 
d'Orient, c'est la pensée fixe qui s'éveille cliez lui. 
Il a désormais une mission positive ; et depuis l'instant 
où son imagination a attemt le but désiré, il se fait 
nn autre homme dans Loyola. L'imagination s'apaise ; 
la réflexion grandit; le zèle des âmes l'emporte sur 
l'amour de la croixK L'ascète, Termite se transforme, 
le politique commence. 

ATaspect de ce sépulcre désert , il comprend que 
les calculs de l'intelligence peuvent seuls j ramener le 
monde. Dans cette croisade nouvelle, ce n'est pas 
l'épée, c'est la pensée qui fera le roira/'le II est beau 
de voir ce dernier des croisés , proclamer en face du 
calvaire , que les armes seules ne peuvent plus rien 
pour ressaisir les croyants; dès ce jour, son plan est 
fait , son système préparé, sa volonté arrêtée. Il ne 
sait rien , à peine lire et écrire ; en peu d'années il 

1 Le père Boahoars, Yie de saint Ignace, p. Isa. 
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saura tout ce qu'enseignent les docteurs. Et vpilà en 
effet le soldat, l'invalide (impalé , qui abandonne les 
projets imaginaires, les yoloplés de l'ascëtisrae 
pour prendre sa place au milieu des enfants, dans les 
écoles élémeulaires de Barcelone et de Salamanque. 
Le chevalier de la cour de Ferdinand , l'anachorète 
des rochers de Manrèze, le libre pèlerin da mont 
Thabor courbe son esprit apocalyptique, sur la gram- 
maire! Que fait-il cet homme auquel les cieux sont 
Ouverts? il apprend les conjugaisons , il épële le latin. 
Ce prodigieux empire sur soi-même, au milieu des 
iliuminalions divines, marque déjà une époque toute 
nouvelle. 

Cependant, l'homme du désert reparaît encore 
dans recoller. Il guérit, dit-on, les morts, il exorcise 
les esprits; il n'est pas si bien redevenu enfant, que 
le Saint n'éclate par intervalles. D'ailleurs , il professe 
on ne sait quelle théologie, que personne ne lui a en- 
seignée et qui commence a scandaliser l'inquisition. 
On le met en prison ; il en sort à la condition de ne plus 
ouvrir la bouche avant d'avoir étudié quatre ans dans 
une école régulière de[théologie. 

Ce jugement le décide à venir le où la science 
l'attirait, dans l'université it Paris. N'est-il pas temps 
que cette pensée si lentement mûrie se déclare? 
Loyola a près de trrnte-cînq ans; qu'attend-tl encore? 
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C€t étrange éocriier, a, dans le coUége de Sle-Barbe, 
pour craipagfions de chambre , deux jiBuoes gens , 
Pierre le Fèvre , et François Xavier. L'ao est no 
berger des Alpes prêt à goftler loale parde puissante ; 
Loyola se ménage avec lai ; il ne lui révèle sou pro- 
jet, qu'après trois ans de réserve et de calculs; l'au- 
tre est un gentilhomme tout infatué de sa jeanessp 
et de sa naissance ; Loyola le loue, le flaUe; il rede- 
vient pour lui le gentilhomme de Biscaye. 

Au reste , pour subjuguer les esprits , il p<.r«r 
sède un moyen plus assuré : le livre des Exercice$ 
spirituels , Tœuvre qui renferme tout son secret , 
eL qu'il a ébauché dans les ermitages d'Espagne. 
Préparés par sa parole, aucun de ses amis n'é- 
chappe à la puissance de cet ouvrage étrange, qu'ils 
appellent le livre mystérieux. Déjà deux disciples 
ont goûté cette amc^rce ; ils lui appartiennent pour 
toujours ; d'autres du même ftge se joignent aux 
premiers; ils subissent, à leur tour , la fascination. 
G'estJacquesLaynez, qui, plus tard, sera général de 
Tordre; Alphonse Salmèron; Bodriguez d'Azévedo, 
tous espagnols ou portugais. 

Un jour ces jeunes gens se rassemblent sur les bau* 
leurs de Montmartre ; sous I'obU du mattre, en foce 
de la grande ville, ils font vœu de s'unir pour aller 
eo terre sainte, ou pour ^e mettre à la disposition du 
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pape. Deux ans se passent ; ces mêmes hommes 
arrivent è Venise par des chemins difTerenfs^ nn 
bâton à la main , un sac sur le dos, le livre mysié^ 
fieux dans leur besace. Où vont-ils ? Ils n'en [sa- 
vent rien I Ils ont fait alliance lîyec un esprit qui 
les entraîne dans sa force logique. Loyola arrive 
au rendez-vous par un autre chemin. Ils pensaient 
s'embarquer pour les solitudes de la Judée ; Loyola , 
leur montre, au lieu de ces solitudes, Tendroit du com- 
bat , Luther, Calvin , l'Eglise anglicane , Henri YIII, 
qui assiègent la papauté. D'un m.ot il envoie François 
Xavier aux extrémités du monde oriental; il garde les 
huit autres disciples pour faire face à l'AUemagne , 
à l'Angleterre , à la moitié de la France et de l'Europe 
ébranlée. Ace signe du mat(re, ces huit hommes mar- 
chent , les yeux fermés, sans compter ni mesurer les 
adversaires. La compagnie de Jésus est formée; le 
Capitaine de la citadelle de Pampelune la conduit an 
combat. Dans la mêlée du seizième siècle , une lé- 
gion sort de la poussière des chemins. Ce début est 
grand , puissant , saisissant; le sceau du génie est 
là : personne moins que nous ne songera à le dissi- 
muler. ' 

Si telle fut l'origine de la Société de Jésus , remon- 
tons au monument qui en est devenn l'âme, et ren- 
ferme ce que Tacite appelait les Arcanes de r Empire, 
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Arcana imperii. On a étudié le jésaitisme dans ses 
développements; personne, que je sache, ne Ta en- 
core montré dans son idéal primitif. Le livre des 
Exetdces spirituels a jeté les uns après les a^itres. 
tons les premiers fondateurs de Tordre dans le même 
moule. D'où lui vient ce caractère extraordinaire? 
C'est ce qu'il faut considérer. Nous louchons ici à la 

source même de l'esprit de la Compagnie. 

» 

Après avoir passé par toutes les conditions de l'ex-^ 
(ase, de l'enthousiasme , de la sainteté \ Loyola, avec 
un calcul dont je ne parviendrai jamais à exprimer la 
profondeur, entreprend de réduire en un corps de sys- 
tème, les expériences qu'il a pu faire sur lui-même 
jusque dans le feu des visions. Il applique la méthode 
de l'esprit moderne, celle des physiciens à ce qui dé- 
passe toute méthode humaine , à l'enthousiasme des 
choses divines. En un mot, il compose une physiolo* 
gie, un manuel, ou plutôt encore la formule ^ de l'ex- 
tase et de la sainteté. 

Savez-vous ce qui le distingue de tous les ascètes 
do passé ? c'est qu'il a pu froidement , logiquement, 
s'observer» s'analyser dans cet état de ravissement, 
qui chez tous les autres exclut l'idée même de ré- 
flexion. Imposant à ses disciples, comme opérations, 

> f$rvati$ uibique iisdem formulis, Exerc. Spirit. p. ISOL 
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des actes qui , chez lai , ont été spoatanès ^ Irente 
jQura hii sQfiBsent poiv briser, par cette méthode, 
I9 yplooté, la raison, à pea près conuoe un cavalier 
qui dompte son coursier. U ne demande que trente 
jours, triginU^ dieSn pour réduire ipne Ame. Renoir- 
q«ea, en effet, que le jésuitisme se développe en méqie 
temps que l'iaquisition moderne ; pendant que celle- 
ci disloquait le corps, les epotreices $piritueif dislo- 
quaient la pensée sous la machine de Loypla. 

Pour arriver ft l'état de sainteté, on trouve dans 
re livre des régies telles que celle-ci : a frimfi , 
tracer sur un papier des lignes de différentes gran- 
deurs qui répondent à la grandeur des péchés ; Becon- 
detnent, s'enfermer dans une chambre dont les fe- 
nêtres soient à demi closes fjanuis ac fmeUris clau^U 
(aniisper), tantôt se prosterner ^ la face contre terre, 
tantôt se coucher sur le dos, se lever, s'asseoir^ etc. ; 
cinquiimement^ s'échapper en exclamations i^uiniùm 
in exclamatianem prorumpere) ; sixiimement^ dans la 
contemplation de l'enfer, laquelle comprend deux pré- 
ludes, cinq points et un colloque, voir, en esprit, de 
vfisteâ incendies, des monstres et des Ames plongées 
dans des ergastules flamboyants, se figurer que l'on en- 
tend des plaintes, des vociférations, imaginer apssi une 

1 Nunc prostratus humi et pronus, aut supinus, nunc sedcns, 
aut stans, etc, p. 80. 
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odetir puiridede fumée, 4e «oufre et de cloaque cada- 
véreux, goûier des choses le plus amëres, telles ipie des 
larmes, du fiel, et le ver de ki coospieBce \ etc.Or, ce ae 
smit pas les yisioDS senties qui sont ainsi iiaposées ; ce 
qoe VMS fie supposeriez jamais, les soupirs même sottt 
Botës^, ^-aq^iration, la respiration est marquée; les 
pauses, les iolwvalles de siknee sont écrits d'avaiye 
cMURte rar un livre de musique. Vous ne me croi- 
riez pas, il faut citer : « Troisième manière de prier 
d en mesurait d'une certaine façon les paroles et les 
« temps de silence '.ï> €e moyen conaiste à omettre tfuet- 
ques paroles entre chaque souffle, chaque respiration; 
et un peu plus loin : « Que Ton observe bien les tnter* 
a valies égaux entre les aspirations, les suffocations et 
« les paroles. » ( Et paria anhelituum ac vocum inters« 
titiaobservet);cequi veut dire que l'homme inspiré ou 
Don^ n'est plus qu'une machine à soupirs, à sanglots, 
qui doit gémir, pleurer, s'écrier , suffoquer à l'instant 
précis, et dans l'ordre où l'expérience a démontré que 
cela ttait le plus profitable. 

1 Punctum primum est» speciare per imagina tionem vasta Infero- 
rum incendia.... Tertium imaginarié etiam olfaclu fumam, sal- 
pliur et senlins cujusdam seufxcisatque pulredinisgraveolentiam 
persenlire. QQarlam, guslare si militer res amarissimas, tt lacty- 
mas> rancorem> conscienlisque vermem, etc., etc. Exercit. spirit., 
p. 80/82, 63. 

s Terlîus orandi modus per quamdam vocum et temperum 
commensurationem. Exercilia spirilaaUa, p. 200. 
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des actes qui, diez loi, ont été sponlar l'auto- 
jQura hii sufiBsent poiv briser , par f / - ^ dogmes, 
Is ToloDté, la raison, à pea près cf ' oir. S'il s'a- 
qai dompte soo coursier. Il ne /' n), avant tout 
joors, trigintq, dies^ pour ré<^ i un certain liea 
q«ez, en effet, que le jésuitis- .es. Par exemple, estr 
temps que risqulsilion m yen est de se flgurer une 
ci disloquait le corps, V ; delà Nativité? une groUe, 
quaient la pensée so' june manière commode ou in- 
Pour arriver ft ^ de prédication dans l'Évangile? 
re livre des K/,r«cses détours plus ou moins escar- 
(racer sur urV^aenr de sang? il faut se figurer avant 
deurs qui r yrj'Boe certaine grandeur (cerCâ magnitu- 
demevU: V^/i«l)il«dine), en mesurer la longueur, la 
nôtres /»^iitflnû ; quant au règne du Christ, se re- 
(arU^' ^'^^5fliaîsû"s de campagnes, des forteresses 

tar r^opp'i^^^* *?■*** ^'^^'' '^ premier point est 

c' r-^ef^n roi humain * parmi ses peuples ; s'adres- 

^\^rou converser avec lui ; peu à peu changer le 

'eo ^^^^^^ * *^ s^'^^^'t^^*' ^^ peuple , et se placer 

; dâ08 le vrai royaume. 

0e est la méthode pour s*élever aux mystères. 

g cela est, voyez la conséquence I Partir toujours de 

/'impression matérielle, n'est-ce pas montrer pour 

j pooctnm primum este proponere mihi ob oculos hamanam 
^^g^, £x«rcU> Spirit., p. S7« 
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^éfiaoce qoi renverse la natare même du 

^ ^ ^'est-ce pas eatrer par déguisement 

'^c ^1? et tant de précautions minu- 

"^^fc ^W "^ ravissement subit de l'âme 

\ ^^ ^ ement dégénérer chez les 

*^'^ ^% i' déconcerter le chef de la ruse? 

»>^ ^ a, agenouillé, pleurant dans la sueur 



'^ 



u 



« 



• . lieu d'être tout d'abord transporté hors 

Auémes par cette seule pensée « vous vous 
ez à me montrer cet enclos, à en mesurer mes- 
quinement le contenu , à tracer méthodiquement le 
plan du sentier, viam planam aut arduatn l Vous êtes 
au pied du Thabor dans le moment inexprimable de la 
transfiguration ; et ce qui vous occupe est de savoir 
quelle est la forme de la montagne , sa hauteur , sa 
largeur , sa végétation ? Est-ce là , grand Dieu , le 
christianisme des apôtres ? est-ce celui des pères de 
PEglise? Non, car ce n'est pas celui de Jésus-Christ. 
Où vit-on jamais dans l'Evangile cette préoccupation 
de l'arrangement et des coups de théâtre ? C'est la 
doctrine qui parle, ce ne sont pas les choses. L'Evan- 
gile répète la parole, et les objets en sont illuminés. 
Loyola fait tout le contraire. C*est, comme il le dit sjL 
bien S par le secours des sens et des objets matériels 

^ Admotifl sensoum ofûciis. Eiercit. Spirit., p. 183 ; Deindé re- 
, peUUones et usus sensaum velu t prias, ibid. p. 167. '^ 
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qn'il veut se relever jnsqa'à Tesprit. Il se sert des 
sensations comme d'une embûche pour attirer les 
âmes, semant ainsi le principe des doctrines ambiguës 
qui crotlront avec lai. Au lien de montrer son Dieu 
(ont d'abord, il ne conduit l'homme à Diea que par 
an sentier détourné. Est-ce là, encore une fois, la voie 
droite de ITvangile ? 

Tout ceci tient à une différence plus radicale entre 
le christianisme de Jésus-Christ et le christianisme de 
Loyola. Cette différence, je la connais, et je vais vous 
la dire. 

Dans Tesprit de l'Evangile , le maître se donne 
à tons, pleinement, sans réserve, sans réticences. 
Chaque disciple devient, à son tour, un foyer qui ré- 
pand la vie , la développe autour de lui ; et jamais le 
mouvement ne s*arréle dans la tradilion. Loyola , au 
contraire, avec une politique dont on n'épuisera ja- 
mais le fond, ne communique à ses disciples que la 
moindre partie de lui-môme , l'extérieur ou Técorce 
de sa pensée. Jl a connu, senti l'enthousiasme dans sa 
jeunesse. Mais dès qu'il vise à organiser un pouvoir, 
il n'accorde plus à personne ce principe de liberté et 
de vie ; il garde le foyer, il ne prête que la cendre. Il 
s'est élevé sur les ailes de l'extase et des ravisse- 
ments divins^ il n'autorise chez les autres que le joug 
de la mélhode. Pour être plus sûr de régner seul. 
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sans successeurs , il conimence par retrancher chez 
eu tout ce qui a fait sa grandeur ; et comme il de- 
mande pour son Dieu, non pas seulement une crainte 
filiale, mais une terreur servile , timor servilis , il ne 
laisse aucune issue à Thomme pour relever la tête. 
Le christianisme fait des apôtres , le jésuitisme des 
instruments, non des disciples. 

Tournons donc nos yeux d'un autre côté; et si comme 
je l'ai toujours cru, l'&me trop délaissée a besoin de 
nourriture, si la pensée religieuse souffle de nouveau sur 
le monde, si l'étoile nouvelle se lève, ne restons pas en 
arrière, et marchons les premiers au-devantde ce Dieu 
qui se réveille dans les cœurs. Que d'autres (s'ils le veu- 
lent) s'enracinent dans la lettre , courons au-devant de 
l'Esprit; l'enthousiasme, qui seul crée, renouvelle les 
sociétés, n'est pas mort en France pour s'être refroidi. 
Que la génération nouvelle , en qui repose l'avenir, 
sans se laisser endormir par un trop grand soin des 
petites choses , aspire à continuer la tradition de vie ; 
et , tous ensemble , montrons que toute religion n est 
pas eiclusivement , uniquement renfermée chez le 
prêtre, ni toute vérité dans la chaire sacrée. 



Iir LEÇON. 



MlfSTITVTIOnS. PHARISAISIU CHRÉTimi. 

[9i mai.] ' 



Grâce à yoas, la liberté de discussion ne sera 
pas étoaffée ; ici comme partout ailleurs le bon droit 
n'aura eu besoin que de se montrer pour l'emporter 
sur la violence. A la première nouvelle que le droit 
d'examen était menacé publiquement, on a pu douter 
d'une chose si étrange ; lorsqu'elle a ëlé certaine, toutes 
les opinions se sont réunies en un moment ; vous vous 
êtes pressés autour de uous^ et, par cetle force irré- 
sistible, qui natt de la conscience générale , vous avez 
prêté à nos paroles le seul appui que nous puissions 
désirer. Quelle que soit la diversité des impres- 
sions à d'autres égards , nous nous sommes confondus 
dans la même cause. Nous ne pouvions reculer d'un 
pas; vous ne pouviez nous renier; voilà ce que vous 
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avez tous senti. Je vous en remercie au nom da droit 
et de la liberté de tous ; les uns et les autres nous avons 
fait, je crois, ce que nous devions faire. 

Ne pensez pas, d'ailleurs, que je n'aie désormais rien 
de plus pressé que d'envenimer mon sujet. Mon projet 
est tout différend. Je veux aujourd'hui ce que je voulais 
il y a un mois, étudier philosophiquement, impartiale- 
ment, la Société de Jésus que je rencontre, sans pou* 
voir l'éviter; j'ajoute que Je me fais un devoir de 
réludier, non chez ses adversaires, non pas même dans 
les œuvres des individus, mais seulement dans les 
monuments consacrés qui lui ont donné la vie. 

Ce qui ne peut manquer de vous frapper, c'est la ra« 
pidité avec laquelle cette Société a dégénéré. Où trou- 
ver rien de semblable dans aucun autre ordre ? Le cri 
public s'élève contre elle dès son berceau. La bulle de 
constitution est de 15&0 ; déjà la Société est chassée, 
d'une partie de l'Espagne en 1555, des Pays-bas 
et du Portugal en 1578, de toute la France en 1594. 
de Venise en 1606, du royaume de Naples en 1622 ; je 
je parle que des Etats Catholiques. Cette réprobation 
montre au moins combien le mal a été précoce. Pascal, 
en s'attachant aux casuistes voisins de son temps, s'est 
tu sur les origines de la Société; ce grand nom de 
Loyola a détourné son glaive. Dans le procès du dix- 
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huitième siècle, on a surtout fait comparaître le jé- 
suitisme du dix-huitième siècle. Ce qu'il nous reste à 
faire, est, en le saisissant dans ses racines, d'établir 
que cette prompte corruption était inévitable, puis- 
qu'elle était en germe dans le premier principe, et 
qu'enfin il était impossible au jésuitisme de ne pas 
dégénérer, puisque par sa nature même, il n'est rien 
qu'une dégénération du christianisme. 

J'ai montré avec impartialité , je l'espère , T^iscéte 
dans Ignace de Loyola. Voyons aujourd'hui le poli- 
tique. Sou grand art est de s'effacer au moment où il 
touche Je but. Lorsque sa petite société est réunie à 
Venise, et qu'il faut faire le dernier pas, aller à Rome, 
demander la consécration du pape, il se garde bien de 
paraître. Il envoie à sa place ses disciples , des hommes 
sim|)les et soumis à toute autorité. Pour lui , il se 
cache, craignant de montrer sur son front, s'il pa- 
rult, le signe de la toule-puissance; le pape, en agréant 

* 

les disciples, croit acquérir des instruments; il ne sait 
pas qu'il vient de se donner un maître. 

C'est un trait que Loyola a de commun avec Octave : 
il touche au but de toute sa vie ; pour s'en mieux em- 
parer il commence par le repousser. Au moment où la 
Société créée par lui, va nommer son chef, Loyola se 
récuse ; il se sent trop petit, trop indigne dn fnrdcau ; il 
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ne peut l'accepter. Usera le dernier de tous, si ses amis 
ne le contraignent d'être le premier I Après plusieurs 
années, quand il pense que cette autorité absolue qu'il 
s'est fait imposer a besoin d'être de nouveau retrem- 
pée, il veut abdiquer; lui, le matlre des papes, le sou* 

è 

verain de cette Compagnie qu'un de ses regards fait 
mouvoir d'un bout de la terre à l'autre , il menace 
de quitter sa villa de Tivoli, et de redevepir l'anacho- 
rète de Hanrèse. Ses mains sont trop faibles, son génie 
trop timide pour suffire à la (Ache ; il faut encore que 
de tous les points du monde chrétien, les membres de 
la Société le supplient de rester à leur tête. Et ce n'é- 
tait pas là une autorité douce et débonnaire! Ses dis- 
ciples, le grand François Xavier, ne lui écrivaient qu'à 
genoux ; pour avoir osé lui adresser une objection sur 
un point de détail^Laynez, l'Ame du concile de Trente, 
Laynez, qui sera son successeur, tremble à une parole 
du maître ; il demande pour son châtiment de quit- 
ter la direction spirituelle du concile, et d'employer 
le reste de sa vie à enseigner è lire aux enfants. Voilà 
quel était l'empire de Loyola sur les siens. D'ailleurs, 
habile à renier leur orthodoxie, dés qu'elle déplatt aux 
puissants, comme dans l'affaire de l'intérim. ' 

De plus en plus attaché aux petites règles, il con- 
damne dans Bobadilla, dans Rodri^uez , cet amour 
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pour les grandes, qui avait fait autrefois sa ?ie« Lui 
qui, dans sa jeunesse, avait été emprisonné comme 
novateur, on l'entend répéter que, s'il vivait mille ans, 
il ne cesserait de crier contre les nouveautés qui s'in- 
troduisent dans la théologie, la philosophie , la gram ^ 
maire. Il excelle, dans la diplomatie , au point de ne 
rien laisser à inventer à ses successeurs. Son chef- 
d'œuvre à cet égard, fut de concilier sa toute*puissance 
avec celle de la papauté. Le pape voulait, malgré lui, 
Dréer cardinal, Borgia, un de ses disciples. Loyola 
décide que le pape offrira ^ que Borgia refusera, se 
ménageant ainsi l'orgueil du refus , et l'ostentation 
de l'humilité. Enfin, après avoir vu l'accomplis- 
sement de tout ce qu'il a projeté, la Société re- 
connue , les Exercices spirituels consacrés, la con- 
stitution promulguée, il touche à l'agonie, il dicte 
sa dernière pensée. Quelle est-elle? « Ecrivez; je 
« désire que la compagnie sache mes dernières penséei 
c sur la vertu d* obéissance; » et ces dernières confi- 
dences, sont ces mois terribles, qui ont déjà été cités, 
et qui résument tout : que l'homme devienne t^l qu'un 
cadavre, ut cadaver, sans mouvement» sans volonté; 
qu'il soit tel que le bftlon d'un vieillard, senis haeulw^ 
que Ton prend ou rejette à son gré. 



Ainsi ce ne sent pas le des images ébanchëesau hasard 
dans la constitnlion; c'est par ces paroles réfléchies, 
répétées, qu'il prétend terminer sa vie ; intime secret 
de cette àrae» sur lequel il revient en mourant. Nous 
voudrions nous tromper sur ce point ; nous ne le pour- 
rions pas. Voilà , il Tant l'a voaer, un christianisme tout 
nouveau, car les miracles du Christ étaient faits pour rap- 
peler les morts à la vie; les miracles de Loyola sont faits 
pour ramener les vivants à la mort. Le premier et le der- 
nier mot du Christ, c'est la vie. Le premieret le dernier 
mot de Loyola, c*est le cadavre. Le Christ fait sortir 
Lazare du sépulcre; Loyola veut de chaque homme 
faire un Lazare au tombeau. Encore une fois^ qu*y 
a4-il de commun entre le Christ et Loyola? 

Je sais que quelques personnes sincères » n'ont 
pu s'empêcher d'é(re au moins étonnées du carac- 
tère des Exercices spiritueh, et des citations incon- 
testables que j'ai dû faire. Elles s'échappent en pen- 
sant que c'est là sans doute un code, une loi tom- 
bée en désuétude, et qui n'est plus pour rien dans la 
tradition de tai société de Jésus« Je ne puis leur kia- 
ser ee refuge. Non , le Uvre des Exercices spirituels 
n'e^t pas hors d'usage. An contraire, il est le fonde- 
ment, non-seulement de l'autorité de Loyola, mais 
encore de l'éducation de toute la société ; d'où la né- 
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cessité de l'admettre tout entier» oa en le rejelant, 
de rejeter avec lai la compagnie dont il est le prin- 
cipe vital; point de milieu ; car, suivant la compagnie, 
il est l'œuvre inspirée d'en haut ; la mère de Dieu Ta 
dicté, dictante Mœrià. Loyola n'a fait que le transcrire 
sous l'inspiration divine. 

Que l'on ne pense pas non plus que j'aie choisi 
méchamment dans Texamen de cet ouvrage, les par- 
lies les plus singulières , qui auraient le plus em- 
barrassé ceux que je combats. Je n'ai extrait que les 
points sérieux; il en est de ridicules qui renfer- 
ment déjà le principe des maximes et des subter- 
fuges qu'a combattus Pascal. Croirait-on, par exemple, 
que Loyola, cet homme si sérieux dans l'ascétisme, soit 
conduit par son propre système à jouer, feindre U ma- 
cération ? Gomment ! ruser avec ce qu'il y a de plus 
spontané, avec les saintes flagellations de Madeleine et 
de François d'Assises! Oui, quoi qu'il en coûte, po^r 
faire toucher du doigt tout le système, je dois citer les 
paroles du livre fondamental^ des Exercices spirituels : 
et ne riez pas, je vous prie, car je ne trouve rien de 
plus triste que de pareilles chutes. Toute la pensée 
est là : — « Servons-Qous, dit Loyola, dans la fla- 
a gellation , principalement de petileà fieéUeé 'qui 
c blessent la peau ^ en effleurant Textéricttr , sans 
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« atteindre l'intérieur, pour ne pas nuire à la santé ^ » 

Quoi ! dés l'origine, dans la régie idéale^ avant toute 
dégénération, contrefaire froidement, frauduleusement 
les stigmates et les meurtrissures des anachorètes et 
des Pères du désert^ qui condamnaient sur leurs flancs 
eitéimés les révoltes du vieil homme I Le martyre 
n'est imposé qu'aux saints, je le sais bien ! mais jouer 
avec le martyre, ruser avec l'héroïsme, frauder la sain- 
teté I qui eût jamais cru que cela fût possible ? qui eût 
Jamais cru que cela fût écrit, commandé, ordonné 
dans la loi? De cette première fraude ne voyez-vous 
pas naître le sanglant chftthnent et le fouet véridiqae 
des Provinciales? 

Nous sommes au cœar de la doctrine. Continuons 
d'entrer dans celte voie. Le livre des Exercices spi-- 
rituels est le piège perpétuellement tendu par la so- 
ciété; mais comment attirer les ftmes de ce côté? 
Unç fois attirées , comment les retenir au début , 
leur communiquer peu à peu le désir de s'arrêter 
sur cette amorce , de se fixer dans cette gymnas- 
tique extérieure ? Gomment les enchaîner par degrés, 
sans qu'elles s'en doutent? Nouvel art qui est dé- 

^ QaareflagelUs poUssimùm utemar ei fanicaUs minatis, qaa 
exteriores amigunt partes, non aalem adeô interiores» at valeto- 
dinem adversam caosare possint. 
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posé dans un autre ouvrage, presque aussi extraordi- 
naire que ie preimer; je parle du Directorium^ Quel- 
ques années après la fondation de la société, les mem- 
bres principaux s'entendirent pour réunir les expériences 
personnellesqu'ilsavaientfaites sur l'application de la 
méthode de Loyola. Le général de Tordre, Aquaviva, 
homme d'une politique consommée, tint la plume;delà 
naquit ce second ouvrage également fondamental, qui 
' est au premier ce que la pratique est à la théorie. Yous 
avez vu le principe ; voici h tactique mise en action. 
Pour attirer quelqu'un à la société , il ne fiiut pas agir 
brusquement, ex qbrupto. Il faut attendre quelque 
bonne occasion , par exemple , que cette personne 
éprouve un chagrin extérieui:, ou encore, qu'elle fasse 
de mauvaises affaires ^ . Une excellente commodité se 
trouve aussi dons les vices même '• 

Dans les commencements il faut bien se garder de 
proposer comme exemples , ceux qui , le premier pas 
fait, ont été conduits à entrer dans Tordre ; c'est du 
moins là ce qu'il faut taire jusqu'au bout^. S'il s'agit 
de personnes considérables, ou de certains nobles*, ne 



< Ut si non benè ei succédant negotia. Directorium» p. 16. 

* Etiam oplima est commoditas in ipsis tilUs. /5.« p. 17. 

* Certé hoc postremùm tacendum. /&.« p. IS. 

* Et QQidam aliqaandd nobiles. Ib,, p. ^7. 

12 
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pBê leur Ifuréf" kè éwërfXcéè ùimpMi. Dans toâs les oi^, 
il yadtiBletrt qtielMnstrticteiit^ se rende chez ces per- 
sonnes, parce ^e M chose est ainsi plus fàeilement 
$ecrité n Et pourqaoi donc tant de secrets dans les 
affaires de Diea ? 

A regard dû grand nonihre, kl première chose k 
faire, est de réduire à la solitude cellulaire celui cfui 
est destiné aux exercices. Là, séparé de l'aspect dés 
hommes, et stirloiit de ses amis^, il ne doit être ▼!- 
site que par* l'itlsf ructeui^, et par uà yalet taciturrie, qiii 
n'omrfrd là bouéhe que iui lés Ql)jets de Son ^riricé. 
DfiinS ec.t isolement absotu, lui ihettre entre les mëios 
les Eiùeteiees épirHueU, puis l'abandonâer à lui-fnêitié. 
Ghdquë jour, nnStrttcteôr (instf-uctor) parafera Uii mo- 
ment , pour l'interroger , l'exciter ^ le pousser plus 
avant dans cette voie sans retour. Enfin , lorsctue cette 
àmè est ainsi dépaysée, brisée, qu'elle âTest jetée elle- 
même dans le moule de Loyola, qu'elle Sent rétreinfe 
irrésistible, lorsqu'elie est suffisamment déracinée, et 
que, pour parler coteniïé lé Dfr^ctofiilfH, elle ëPimffe 
daii^CagonU^, adnfiirezle triomphé dé cette diplomatie 
sacrée! Le rôle de l'instructeur change subitement; 

1 Qaia 8le làâliàs res celatur. Direct., p. 7$. VimfiorUn^ tanKl 
çue tout $9 fU à la eampa§ne, in aliquod pradium. Ib. p. 77* 
* Maxime ramiliarlum. Jb„ p. 39. 
s In illA quasi agoni& safrocatur. IK p. SS3. 
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(Tiibard, il pressait, il excitait, il eaflamonût; laaiiito- 
Mnt gué toot est fait, il faut montner mo habite îd- 
différence. Non, rien de pies prefoud, je devrais dire 
de plus infernal n'a été inventé, que cette paUeaise, 
cette lenteur, cette froideer, au moment de saisir cet 
esprit qui désk ne s'appartient plus. Il est bon, dit te 
fitrêctcrium, « de le laisser alors nn peu respirer ^ a 
Lorsqu'il a a repris jusqu'à no certain poiat baleine * , a 
c'ea^ lis moment fiiv.orable : car il ne fimit pas qu'il §QiL 
f tonjpurs tortfiri'. » Cest-à-cUre que lorsque (lette A99is 
a^^pnisaiile s'est «bandonnëe tout entière, vous lui laisser 
firojjdemept le cbeix * ; il hoi que daps cet instant de 
répit , elle conserve précisément asses de vie ppur se 
croire libre encore de s'aliéner pour jamais. Qu'elle 
rentre ri elle veut daiis le monde , qu'elle s'ogage 
()ans un antre ordre, si cela loi platt mieux ; les portes 
loj sont ouvertes, maintenant qu'elle est enchataée par 
If^s .miHe replis que l'instra^tear a serrés autour d'elle; 
la merveîlte, c'est de préte^re que ce ooNir eilàiué 
refmàUit pu reste de Ubef té, pour se précipiter lui- 
m^pieidapsl'éternelteAsrvitude. Baasembtex tout ce 

^ SHiendns est allquaodd resptrare. Direclbilura, p. SIS. 

* Cqid deindé quodamfiQiiô respirât. ip.,p. 9^ 

* ?(oD semper affligalor. Jb., p. 216. 

^ EleclioDem. Un bon instnâcteur doit savoir caresser et cha- 
touiller le doute. Eum relinquat aliquantùm dubium et incertuip 
Ib. p. ISS 
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qne tos souvenirs vous rappellent de combinaisons ma- 
chiavéliques, et dites si vous trouvez rien qui surpasse 
la tactique de cet ordre aux prises avec l'âme, en par- 
ticulier. 

Voilà l'individu subjugué ; il s'agit de savoir ce qu'il 
devient au sein de la société ; ce qui nous conduit à 
l'examen rapide de l'esprit des Constitutions \ Un trait 
du génie de Loyola , est d'avoir commencé par fer- 
mer à ses disciples l'entrée aux charges ecclésiastiques ; 
par ce seul mot il établit une église dans l'Eglise. En 
interdisant aux siens toute espérance hors de la com- 
pagnie, il sait qu'il va les remplir d'une ambition in- 
finie pour l'autorité de l'ordre. Puisque chacun est 
muré dans l'institut de Jésus, il faut bien que chacun 
travaille avec une énergie exlraordinaîro à agrandir, 
dorer, glorifier sa prison ; nul ne sera ni Evéque, ni 
Cardinal, ni Pape; tous auront leur part dans l'immor- 
talité de l'ordre. Mais que cette immortalité est étrange ! 
Dans les Exercices spirituels éclatent encore au moins 
les traces de l'enthousiasme passé. Dans les Constitua 
tions, tout est froid , glacé comme ces avenues de ca- 
tacombes, dans lesquelles on range symétriquement 
de vastes ossuaires. Tout cela est très-ingénieusement 
construit ; on imite les édifices qu'éclaire le soleil de 

1 Regulfi ftocietatif. 
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vie; par malheur ils sont faits avec les débris des mort»: 
et une société ainsi établie peut durer longtemps sans 
s'user, parce que le grand principe de vie lui a été re- 
tranché dés le commencement. 

Loyola, avant de proclamer une de ses règles, la dé- 
pose solennellement , pendant huit jours, surTautel; 
soit qu'il s'agisse du principe de sa loi ou d'un règle* 
ment d'école, de la charge de l'inGrmier, du portier, 
du gardien des vêtements ou des mystères de la con- 
science, il donne à chacune de^ ces choses la mérne 
autorité sacrée, rabaissant ainsi les grandes pour re- 
lever les petites. Dans sa législation, vous retrou- 
vez la même défiance de l'esprit , que dans ses livres 
d'ascétisme. Chez tous les fondateurs d'institutions 
chTétiennes, ce que je sens d'abord . c'est le chré- 
tien, l'homme en soi, la créature de Dieu; dans la 
loi de Loyola, je ne vois rien que pères provinciaux, 
préposés, recteurs, examinateurs, consulteurs, ad- 
moniteurs , procurateurs , préfet des choses spiri- 
tuelles^ préfet de la santé, préfet de la bibliothèque, 
du réfectoire, veilleur, économe, etc. Chacun de ces 
fonctionnaires a sa loi particulière, très-claire, très- 
positive; il est impossible que chacun d'eux ne sache 
pas ce qu'il doit faire à chaque heure de la journée. 

Cst'Ce tout? Oui, s'il s'agit d'une association tem** 

12. 
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porèlte» eitérienre ; presque rien , sH s'agit d'ane 
société réellement chrétienne. Je vois, en effet, des 
employés qui sont tons admiratilement distribués, des 
fonctionnaires qui chacun ont leur tAche marquée ; 

mais montrez moi sous tout cela TAme chrétienne ; au 
milieu de tant de fondions , de dénominations , d'oc- 
cup^^' -ons extérieures, Thomme m'échappe, le chrétien 
s'évanouit. 

La^ jfe morale , spirituelle , est tarie dans c^te 
loi; feuiHetez4a de bonne fbi, sans arriére-pensée; 
demande^-'vous , si vous le vonAez , à chaque page, 
si c'est la parole de Dieu qui sert de fondement à cet 
édiafiiuduge ; pour que cela fàt , il faudrait au moins 
que le nom de Dieu fût prononcé , et j'atteste que 
c'est celui qui y parait le plus rarement. L'expé- 
rience de l'homme d'affaires, des rouages d'une com- 
plication extrême, un arrangement savant des per- 
soBues et des choses , la régularité anticipée du 
code de procédure remplacent les prières , les élé- 
vations qui font la substance des autres règles. Le 
fondateur se fie beaucoup aux combinaisons indus- 
trieuses , très-peu aux ressources de Târae ; et dans 
cette règle de la société de Jésus, tout se trouve, ex- 
cepté la confiance dans la parole et le nom de Jésus- 
Christ. 
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Toilà le caractère le plus important de celle législa- 
tion. Pour la première fois, les sainU ne se fient plus 
ft la puissance spiriluelle da Christ ; afin de relever son 
règne, ils font appel directement à des calculs em- 
pruntés de la politique des cabinets. L'esprit de Charles- 
Quint et de Philippe II se substitue à l'esprit de l'E- 
vangile, o,*^^ 

De ce sceau de défiance imprimée d'une manière 
si profonde sur Tœuvre spirituelle de Loyola . v yez 
naître nécessairement la forme entière de son institu- 
tion. Premièrement, puisque cVst l'espril môme qui' 
est soupçonné, il en résulte que tous les membres de 
la communauté, au lieu de se sentir tranquillement , 
fraternellement unis dans la foi, comme les preâiiers 
cbréliens^ doivent se tenir les uns et les autres pour 
autant de suspects ; d'où il suit que, dès la première 
page , au lieu de la prière qui sert d'introduction et 
de base aux autres régies, la délation est inscrite, 
caname fondement de la constitution de Loyola '. 5e 
dénoncer mutuellement^ c'est un des premiers mots de 
la régie ; c'est une première concession à la logique. 
La milice de Loyola n'est plus de celles que l'enthou- 
siasme poussera à combattre en plein soleil ; par son 

i Manifestare se se invicem. ~ Qascumque per qaemvis mani- 
feslentur. Regul. Societ. p. 9. 
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origine même, elle sera non plas la légioii thèbaine, 
mais la police instituée du catholicisme. Secondement, 
en vertu du même principe, si.rftme n'est plus le mo- 
bile de tout , elle n'est plus qu'un danger; d*où la né- 
cessité de Teiténuer sous le joug cadavéreux d'une 
obéissance, non pas intelligente^ mais aveugle , obe- 
dientia cœca. Yoilà pourquoi la soumission dans les 
autres ordres n'est rien en comparaison de cette mort 
volontaire de la conscience. Que d'autres sociétés se 
distinguent par d'autres vertus; celle de la compagnie 
de Jésus doit être avant tout la démission de soi-même. 
Chez les trappistes , Tbomme a pu conserver un 
refuge intérieur dans son propre martyre et son si- 
lence; chez les jésuites, l'âme, lors même qu'elle ne 
le voudrait pas, est obligée de s'échapper à elle-même 
par surprise , et de se rappetisser dans l'embarras des 
occupations extérieures. 

Une autre conséquence qui rentre dans les deux 
premières, est la nécessité systématique de réprimer 
les grands instincts, de développer les petits. On a 
remarqué que la compagnie de Jésus, si féconde en 
hommes habiles, n'a pas produit un grand homme 
après Loyola. En voici la raison ; elle est irrécusa- 
ble. L'orgueil tout castillan de Loyola lui a persuadé 
que ses disciples seraient incapables de supporter, 
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comme lui, les épreuves de la lutte et de Tenthou- 
siasme ; de là il a étouffé chez les siens les ravisse- 
menls héroïques qui ont fait sa puissance. Je n'exa* 
mine pas si cet orgueil du saint Espagnol est con- 
forme à l'Évangile; je dis seulemen t qu'en retrancliant 
aax siens les inconvénients de l'enthousiasme et de 
rhërolsme divin , il a empêché qu'aucun d'eux ne re- 
montât à sa hauteur; et je préviens que se ranger à sa 
loi , ce n'est rien autre chose que faire vœu de médio- 
crité morale. 

Représentez - vous un moment un grand po6te » 
Dante , par exemple , voulant former une école , et 
prémunissant d'abord ses disciples contre les dangers 
de la sensibilité, de ^imagination , des passions poé- 
tiques , il ferait précisément ce qu'a fait Ignace de 
Loyola. Dans les autres ordres , on voit des hommes 
égaler les fondateurs; la vie même y augmente de 
génération en génération. Le dominicain saint Tho- 
mas est plus grand que saint Dominique; mais qui 
jamais a entendu parler dans la compagnie de Jésus d'un 
homme qui égalât ou surpassât le fondateur? Gela est 
impossible par la nature des choses. 

Ajoutez cette dernière considération qui résume 
ce qui précède : l'ordre de Jésus dans son développe- 
ment représente exactement Tbistoire personnelle d'I- 
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gnaeê de Loyola. D'abord, les premiers dise^es, 
les saint François Xavier , les Borgia , les Rodrigvez, 
les Bobadilla, sont remplis de ce feu qoe le battre .a 
puisé dans la solitude de la grotte de Manrèse ; un 
génie enthonsiaste les mène. Dès la seconde généra- 
tion, tout est changé; la politique glacée de Loyola , 
dans sa maturité , a passé déjà dans Tâme des Aqua- 
fiva et des successeurs. Pour parler plus justement, 
c'est TAme de Loyola lui-même qui semble se refroi- 
dir , se glacer de plus en plus dans les veines de la 
société de Jésus. La société répète son auteur depuis 
trois siècles; et aujourd'hui l'ordre mourant imite 
encore, reproduit encore Loyola mourant; comme 
hi , il se relève sur son séant quand on le croyait 
perdu ; et du milien de cette agonie , le mot qu'il 
prononce est encore le dernier de Loyola, la domtiui- 
titm , roft^tsâanee aveugle, obedientia cœca. Que l'hu- 
manité plie comme un foftton dans la main d'un vieil- 
lard, Uî senis hacuïus ! C'est le testament du fonda- 
teur, (f est aussi le dernier vœu de la société. 

En suivant la même série d'idées, il ne me sera pas 
difficile de montrer comment , du même principe tout 
négatif, du manque de confiance dansl'esprit, est sortie 
la Théorie des cai de conscience qui, pour beaucoup de 
personnes, marque le traif distinctif du jésuitisme. Le 
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4e Loyola âeiiit néeeéttirëmént produire et 

-% 'et instinct de procédure appliqué à la oon- 

c. ^ do mofflent où Ton se défie de TAtee, 

\,^ lioieocé esl tena pdar rien, il faut 

^. ^ ^ ^'Ole écrite eal mise à la place de 

ieure ; la règle des doeleHrs doit nécessaî- 

i-emplacer te verbe et la lumière feite pour 

uirer ebaf ne heaiiBe qui vient en ce inonde^ Meios 

One flOoîélA a de tie, plus elle a d'ordonnances^ de dé-^ 

r 

crets; de lois qui se bonlredisent et se heurtent Ap- 
irfiqaei eeel i là vie religleose, et vojeSE dans quel d6- 

^ dale veips enlrea 1 Gomme rame n'a pins le droit de tout 
traneher par on de ees mois souverains, écrits par Dieu 
même et qui sortent des entrailles intimes derhemme , 

^ es régies amènent d'antres règles, les décisions d'an-1 

r 

très décisions, sans qu'il soit possible que ions cet éeba- 
bndagede contradictions, Vinstinct moral ne demeure 
pas accablé. Par un renversement inconcevable , qui 
n'est' que la conséquence du principe, ce n'est plus 
la loi religieuse , qui> par sa simplicité, domine la 
loi civile. C'est au contraire la loi religieuse , qui 
vient misérablement, honteusement, imiter^ contre- 
faire, quoi? les lois de procédure, les subtilités de 
la chicane; c'est la loi divine qui , renversée et dé- 
gradée de son unité sublime, fient se calquer sur la 
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forme, la méthode et les arguties des tribunaux scolas- 
tiques. 

La religion est-elle assez descendue? A la place du 
prêtre Je vois FaYOcat patelin au tribunal de Dieu. Eh 
bien ! il faut décbeoir encore ; car on ne s'arrête pas 
dans ce chemin. La jurisprudence de la scolastiqoe 
était au moins corrigée par un fond d'équité qui em- 
pêchait le juge de se précipiter volontairement dans 
Tabsurde ; le prêtre, en se mettant à la suite de la pro- 
cédure du moyen ftge^ s'est condamné à descendre in- 
finiment plus bas. Ne se fiant plus à l'instinct mo- 
rai dans sa simplicité divine , et n'ayant pas non 
plus Tindépendatice rationnelle du juriseonsiflte , où 
peut aller cet homme avec cette conscience volon- 
tairement muette , avec cette raison volontairement 
aveuglée? où peut-il aller sinon, dans ce chemin du ha- 
sard et du probabilisme , où renversant dans les ténè- 
bres, Tune sur l'autre, la notion du bien et la notion 
du mal, s'engageant déplus en plus hors de toute mé- 
rité dans un abtme monstrueux, habile seulement à 
endormir le remords, souvent il prévoit, imagine, de- 
vance et crée en théorie le crime même impossible? 

Ne vous étonnez donc pas que la dégénération ait 
été si rapide, puisqu'elle était déjà contenue dans l'i- 
déal même de la société. Je pourrais, si je le voulais, 
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apporter à cel égard, d'élranges témoignages» Ecou- 
tez cet avea terrible qai échappe à Tan des disciples 
les piqs &meux de Loyola, à Tan de ceai qai se sont le 
plos rapprochés de son esprit, à Ton de ses contem- 
porains, Mariana ! Ce n'est pas moi qui parle, c'est un 
' membre de Tinstitut de Jésus après cinquante ans pas** 
ses dans la communauté : « Tonte notre institution, dit- 
« iU ne semble a Voir d*autre but que d'enfouir sous 
terre les mauvaises actions et de les dérober à la 
« connaissance des hommes ^ » Je pourrais ajouter à 
cette confession d'étonnant^ aveux qu'a oubliés'Pascal, 
sur la manière de capter la bienveillance des princes^ 
des T^ves, des jeunes hommes nobles et opulents ; j*i- 
.nia aisément très-loin dansr cette voie; je m'arrête. 

Est il besoin , en effet, de dire ce qui vous attache k 
cette discussion ? ce n'est ni son rapport avec le temps où 
nous son^mes, ni la curiosité du Scandale. CSe qui vous 
intéresse , c'est que cette question est en soi-même 
grande, universelle : laissons-lui ce caractère. Cette 
question est celle de la réalité et de l'apparence, du vrai 
et du faux , de la vie et de la lettre. Dès qu'une doc- 
trine veut contrefaire la vie qu'elle a perdue » vous 



• Totam regimeo nostrom videtar hane hibere icopam, ut ma- 
lefactâ iojeclâ terra occulteotur, et bominum ootiti» subtrahantiur. 

15 



214 
trouvez le principe et l'élément d*ane sorte de jésui- 
tisme» tant ebex les anciens qne chez les modernes. Je 
ne serais pas embarrassé de montrer que toute religion 
a produit tôt ou tard, son jésuitisme qui n'en est rien 

que la dégénéralion. 
Sans sortir de notre tradition , les Pharisiens sont 

les jésuites du mosalsme« comme les jésuites sont les 
Pharisiens du christianisme. Les Pharisiens ne don* 
taient-41s pas aussi de Tesprit? ne demandaient-ils pas : 
qu'est-ce l'esprit t n'étaient- ils pas les défenseurs 
acharnés de ta lettre t le Christ ne les comparait-il pas 
à des sépulcres? n'est-ce pas aussi la comparaison qui 
platt le plus aux ndlres dans leurs constitutions? Si 
tout cela est vrai, où est la différence? Et s'il n'y a pas 
de différence, c'est le Christ qui a prononcé en mau- 
dissant les scribes et les docteurs de la loi. 

Gavdeï-yous donc (ici je m'adresse à ceux qui, se--* 
paréi de moi, me montrent le plus d'aversion), gardei* 
vous donc de vous sceller tout vivants dans ces tom- 
beaux , TOUS vous repentiriez lorsqu'il serait trop tard. 
Il y a encore de grandes choses à foire ; restez donc où 
est le combat de l'esprit, le danger » la vie, la récom* 
pense. Ne vous perdez pas , ne voqs ensevelissez pas 
dans ces catacombes ; vous le savez comme moi : 
Dieu n'est pas ledieu des morts , il est le dieu des vivants. 
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Encore, s'il le faul , poorrai-Je, par un effort d*an 
moment, admettre qn'au sortir du moyen âge quel- 
ques âmes emportées par trop d'ascétisme, aient eu 
besoin d'être rangées sous cette régie sèche et glacée. 
J'admettrai que ces élans du moyen âge, tout à coup 
comprimés par une méthode accablante , aient tourné, 
sinon à de grandes pensées, du moins à de hardies en- 
treprises. Mais, de nos jours, en ISi-S, que vient faire 
cette doctrine dans le monde? que nous donne-t-elle 
que nous ne possédions trop abondamment? Nous 
avons, avant tout, les uns et les aulres, faim et soif de 
sincérité, de franchise. Elle nous apporte la tactique 
et le stratagème, comme s'il n*y avait pas assez de 
stratagèmes et de tactique dans le cours visible des af- 
faires! Nous ne pouvons vivre sans liberté; elle nous 
apporte la dépendance absolue, comme s'il ne restait 
pas assez d'entraves dans les choses. Nous avons besoin 
du sens spirituel , grand, puissant , ouvert à tous, ré- 
générateur ; elle nous apporte le sens étroit, petit, ma- 
tériel, comme s'il n'y avait pas assez de matérialisme 
dans le siècle ; nous avons besoin de la vie, elle nous 
apporte la lettre. En un mot, elle n'apporte rien an 
inonde gue ce dont le monde regorge. El voilà aussi 
pourquoi le monde n'en veut plus I 

Considérez encore que, s*il est un pays sur la terre 
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doDl le (empéramcnl soit incompatible avec celui de 
la Société de Jésus» ce pays c'est la France. De tous 
les premiers généraux de Tordre, de tous ceux qui lui 
ont donné sa direction, aucun n'est Français, Uesprit 
de notre pays n'a été communiqué par personne à celte 
combinaison du levain de l'Espagne^ et du machiavé- 
lisme de ritalie au seizième siècle. Je comprends que 
là où il a ses racines, même combattu par l'instinct 
public, resprit de l'institut a pu produire des hommes 
d^état, des controversistes, les Mariana, les Bellarmin. 
les Aquaviva. Mais parmi nous , transplanté hors de 
son terrain, stérile pour lui-même, le jésuitisme ne 
peut rien que stériliser le sol. Voyez! tout ici le con- 
tredit et le heurte. Si nous valons quelque chose dans 
le monde, c'est par l'élan spontané : il en est tout le 
contraire. C'est par la loyauté , même indiscrète , au 
proflt de nos ennemis : il en est tout le contraire. C'est 
par la rectitude de l'esprit : il n'est que subtilité et 
défours d'intentions. C'est par une certaine manière 
de nous enflammer promptement pour la cause d'au- 
trui : il ne s'occupe que de la sienne. C'est, enfin, par 
la puissance de l'Ame : et c'est de Y Ame qu'il se défie. 
Que veut-on donc que nous fassions d'un institut qui 
prend à tâche de répudier en chaque chose le carac- 
tère et la mission que Dieu même a donnés à notre 
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pays? Je vois bien maintenaDt qu'il ne s'agit pas seu- 
lement de l'esprit de la révolution , comme je disais 
précédemment. De quoi s'agit-il donc? de l'eiistence 
même de l'esprit de la France, tel qu'il a toujours élé ; 
de deux choses incompatibles aux prises, dont l'une 
doit nécessairement étouffer l'autre ; ou le jésuitisme 
doit abolir l'esprit de la France , ou la France abolir 
l'esprit du jésuitisme. C'est là le résultat de tout ce 
que je viens de dire. 



IV* LEOON. 

■ 

DM mêsioxis. [âl mat.] 



Ce n'est pas notre faute si, dans la voie où nous 
sommes entrés, nous sommes obligés de veiller à ce 
que les rôles ne soient pas intervertis. Notre force est 
dans la frnnchise de notre situation, et si par hasard 
elle est mal interprétée dans un lien^ d'où Ton parle à la 
France entière, nous devons un mot d'explication i 
des paroles qui tombent de si haut. On nous accuse 
de poursuivre un fantôme. Il serait facile de répondre 
que nous ne poursuivons rien, que nous n'avons fait 
que raconter le passé ; cependant s'il s'agit d'un fan- 
tôme, pourquoi tant de haines et d'efforts pour em- 
pêcher seulement qu'on le nomme? Si le jésuitisme est 
mort , pourquoi tant de violence ? S'il vit , pourquoi le 
renier? Pourquoi? parce qu'aujourd'hui comme tou- 

( Chambre des dipulés, séance da 27 mai. 
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jours, il s*est trop hâté de paraître, parce qu'il s'est 

trahi par son impatience , parce qu'en se montrant, 

il a risqué de se perdre. Hais notre peine n'aura pas 

été inutile , dès que nous avons servi k le manifester. 

Il est trop tard, désormais , pour se désavouer. 

La seule chose qui m'étonne , c'est qu'on nous ait 

accusés d'attenter à la liberté de l'enseignement, pour 

avoir maintenu la liberté de discussion. Quoi ! nous 

sommes les violents, les intolérants! Qui l'aurait 
cru? Violents, parce que nous nous sommes dé- 

fendus I intolérants parce que nous n'avons pas été 

exclusifs! Tout ceci est étrange, il faut l'avouer. La 
tolérance que l'on demande est*ce celle de condamner, 
de foudroyer sans que personne ait rien à répondre ? 
Le droit commun que l'on réclame est-ce le privilège 
de l'anathéme? Il faudrait au moins le dire claire- 
ment. 

A quoi bon tant de détours, quand la question peut 
être exprimée en un mot? La France dépourvue au- 
jourd'hui de toute association , peut* elle abandonner 
l'avenir à une association étrangère, puissante, natu- 
rellement et nécessairement ennemie de la France ? 
Sans tant d'ambages, je dirai seulement que je vois 
dans le passé le jésuitisme s'emparer de l'esprit pour 
le matérialiser, de la morale pour la démoraliser, et 
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je désire passionnément que personne ne s'empare aa- 
jourd'hui de la liberté pour la tuer. 

Quoi qu'il en soit , donnons-nous le plaisir de consi- 
dérer notre sujet dans ses rapports les plus grands et 
les plus généraux. Le jésuitisme, à son origine , s'est 
imposé, pour tâche, d'étouffer ridoifttrie et le protes- 
lanllsmer Voyons comment il a accompli la première 
de ces entreprises. 

Au moment de la découverte de l'Amérique et 
de TAsie orientale, la première pensée des ordres 
religieux fut d'élreindre ces mondes nouveaux dans 
runilé de la foi chrétienne. Dominicains , Francis- 
cains, Àngustins^ marchèrent d'abord dans celte voie ; 
ils s'étaient lassés à contenir l'ancien monde; leurs 
forces ne suffisaient plus à embrasser le nouveau. 
A peine formée , la société de Jésus se jeta dans cette 
carrière; ce fut celle qu'elle parcourut le plusglo- 
ricnsement. Réunir l'Orient et l'Occident, le Nord et le 
Midi, établir la solidarité morale du globe , accomplir 
l'unité promise par les prophètes , jamais il ne se pré* 
senta de plus grand dessein au génie de l'homme. 
Pour atteindre ce but, il aurait fallu la vie toute-puis- 
sante du christianisme, à ses origines. Les doctrines 
qui faisaient l'àme de la société de Jésus, étaient-elles 

capiibles de consommer ce miracle? Pour la première 

13, 
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fois , des populations inconnues allaient se trouver en 
contact avec le christianisme; ce moment ne pouvait 
manquer d'avoir une influence incalculable sur l'a- 
venir. La société de Jésus, en se jetant en avant, 
pouvait décider ou compromettre Talliance univer- 
selle. Laquelle de ces deux choses est arrivée ? 

En retrouvant l'Asie orientale , le christianisme 
découvrait la chose la plus étrange du monde, une 
sorte de catholicisme particulier à l'Orient, une reli- 
gion .pleine d'analogie extérieure avec celle de la cour 
de Rome^ un paganisme qui affectait toutes les formes 
et plusieurs des dogmes de la papauté, un Dieu né 
d'une vierge, incarné pour le salut des hommes, une 
Trinité, des monastères, des couvents sans nombre, 
des anachorètes , livrés à des macérations, des flagel- 
ations incroyables, tout l'extérieur de la vie religieuse 
dans l'Europe du moyen âge, ermitages, reliquaires, 
chevalerie, au sommet de tout cela une sorte de pape, 
qui, sans commander, impose son autorité infaillible 
comme celle du Dieu même. Qu'allait faire le ca- 
tholicisme de l'Europe en se trouvant face à face de 
ce catholicisme indien? le considérerait-il comme 
une dègénération d'un principe commun jadis à l'un 
et à l'autre? ou le tiendrait-il pour une imitation de 
la vérité contrefaite à plai-ir par le Démon? Les cban- 
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ces d'alliance religieuse étaient très-différentes , sui- 
vant la solution qu'on réservait à cet étrange problème, 

La Société de Jésus , dans cette entreprise , fut en 
Asie ce qu'elle était en Europe; elle reproduisit là, 
aussi, dans l'histoire de ses Missions, les phases 
diverses du caractère de son auteur. Le précurseuj 
qui la devança dans les Indes fut François Xavier de 
Navarre ; il avait reçu , un des premiers , l'impulsion 
d'Ignace de Loyola. Né comme lui, d'une Camille an-i^ 
cienne, il avait quitté le donjon paternel pour venir à 
Paris, étudier la philosophie et la théologie. A Sainte- 
Barbe^ Loyola lui communique l'enthousiasme de sa 
jeunesse. Xavier n'eut jamais conscience de la révo« 
lution qui remplaça , dans l'esprit du fondateur, l'er- 
mite par le politique. Envoyé en Portugal , et de là 
aux Indes, avant même que la Société fût reconnue, il 
conserva l'esprit d'héroïsme, sans presque aucun mé- 
lange de calcul humain. Quand on rencontre dans ses 
lettres, des paroles telles que celles-ci : «iGompassez 
a toutes vos paroles et toutes vos actions avec vos 
« amis, commes'ils devaient un jour devenir vosenne- 
« mis et vos délateurs ; » on croit reconnaître un des 
derniers conseUs de Loyola, tombés dans ce cœur 
transparent 

Au reste, ce sera une chose éternellement belle. 



qae cet homme encore jeune » sorti de ce brillant 
chAleaade Navarre, et qai vient, senl, errer à Taven- 
(are sur les côtes du Malabar. Dans cette Inde mer- 
veilleuse, il n'apergoit d'abord que ceux qui vi- 
vent hors des villes, les castes misérables, les bannis, 
les parias, les petits enfants; dès que le soleil se cou- 
che, on le voit prendre une clochette, et s'en aller 
criant , de huttes en huttes : « Bonnes gens , priez 
Dieu!» II louche à la source de la science orientale ; 
il ne la voit pas ; il croit n'avoir que des âmes d*eo- 
fants pour contradicteurs , tandis qu^il est déjà enve- 
loppé par les collèges des Brahmes. Dans celte sainte 
Ignorance de sa situation, il demande qu'on lui envoie 
des prêtres qui ne soient bons ni pour confesser , tii 
pour prêcher, ni pour enseigner ; c'est assez s'ils peu- 
vent imposer le baptême, lu nom du Christ enfant , 
Xavier fraie un sentier invisible jusqu'au cap Gomo- 
rin ;il prend possession des solitudes infinies, des mers 
sans rivages, échappant par la grandeur des choses aux 
étroites influences de la règle de Loyola ; les popula- 
tions qu'il .traverse le considèrent comme un saint 
homme; c'est là, partout , sa sauvegarde. 

Du cap Gomorin, il s'embarque; il traverse, sur une 
petite felouque, la grande merdesIndes.Poussé, comme 
il le croit en efiet, par le venl^du Saint-Esprit, il arrive 
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aux Molnqaes, et après des peines infinies, au Japon. 
A cette extrémité de TOrient, il se trouve pour la pre- 
mière fois aux prises, non plus seulement avec des in- 
telligences brutes , mais avec une religion armée de 
toutes pièces, avec le boudhisme et ses traditions vi- 
vantes ; loin de se laisser déconcerter, il discute dans 
une langue dont il sait à peine quelques mots ; ou plutôt 
c'est son air, sa sincérité, sa foi qui parle et qui attire; 
son Âme habile la région des miracles. Mais cette île du 
lapon est déjà trop petite pour un si grand amour de 
prosélytisme; c'est en Chine, dans ce monde fermé, 
qu'il veut pénétrer à tout prix. Il s'est fait transporter 
dans l'Ile de Sancham, la plus voisine du continent. En- 
core quelques jours, et un batelier se charge de le 
placer pendant la nuit à l'entrée de la porte ^e Can- 
ton. Sa foi fera le reste. Ajourné par ce batelier, il 
meurt en quelque sorte d'attente et d'impatience , à 
la porte du grand empire. Voilà ce qu'a pu l'en- 
thousiasme d'un homme isolé , sans appui , sans 
compagnons, sans espoir prochain dans la Société, 
Cette foi , toute seule » est pour lui une auréole 
qui le préserve et lui ouvre tous les chemins. Les 
peuples étrangers, sans comprendre sa langue, voient 
sur sa figure l'empreinte de l'homme de Dieu ; mal- 
gré eux, ils le recDnnaii»ienl le saluent. La fasci- 



226 
nation se communique ; un seul homme a touché ces 
rivages; il y a déjà une Asie chrétienne. Après la sain- 
teté d'un seul, reste à voir ce qu'ont pu faire le calcul 
et la ruse, appuyés sur le concours d*un grand nombre. 
Sar ce chemin ouvert par Tenlhousiasme de Xavier, 
je vois arriver une autre génération de missionnaires, 
qui emportent avec eux le livre des Constitutions , 
un Code de maximes et d'instructions profondément 
étudiées. 

Si toute cette polilique doit concourir à l'établis- 
sement de la religion, est-ce du moins le dogme 
chrétien que Ton va présenter à la croyance des peu- 
ples nouveaux? Tant de détours iront- ils aboutir 
à imposer l'Evangile par surprise ? Ici le stratagème 
éclair dans toulc sa grandeur. On a voulu sérieu- 
sement faire tomber tout ce monde oriental dans 
le plus grand piège qui ait jamais été tendu ; ou 
a pensé que ces populations immenses , avec leurs 
religions affermies , leur expérience de tant de siè- 
cles, se précipiteraient d'elles-mêmes dans Tem- 
bùcbe; ou leur a^irésenlè un faux Evangile, pensant 
qu'il serait toujours temps de les ramener au vrai. 
Depuis le Japon jusqu'au Malabar, depuis l'archipel 
des Moluques jusqu'aux bords de l'Indus, on a voulu 
envelopper les Iles et les continents dans un filet 
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de fraude, en présentant à cet antre univers, un Dieu 
noenteur dans une Eglise menteuse; et, ce n^estpas 
moi qui parle ainsi , ce sont les autorités suprêmes , 
les papes, les Innocent X, les Clément IX, les Clé- 
ment XII, les Benoît XIII, les Benott XIY,, qui, 
dans une suite muUipIiée et non interrompue de dé- 
crets » de lettres » de brefs , de bulles , ont tenté , 
perpétuellement et vainement , de ramener les mis- 
sionnaires de la société de Jésus à l'esprit de TËvangile. 
Chose remarquable et qui montre bien la force du 
système, les mêmes hommes qui ont été formés pour 
sontcnir la papauté , dès qu'ils ne sont plus sous sa 
main, se retournent contre ses décrets avec plus de 
force que tous les ordres ensemble ] il ne dépend 
pas d'eux qu*ils n'abolissent, dans ces contrées loin- 
taines , non seulement la papauté , mais encore le 
christianisme. 

Car, enfin, quel changement lui faisaient-il subir? 
Etait-ce qu'ils le pénétraient d'une autre vie , qu'ils 
l'accommodaient aux mœurs, au climat, aux nécessi- 
tés d'un monde nouveau? Non. Qu'était-ce donc? 
Peu de chose en vérité. Ces hommes de la société 
de Jésus, en enseignant le Christ» ne cachaient rieu 
qu'une chose, la passion, la douleur, le calvaire. 
Ces chrétiens ue reniaient que la croix ; t7/05 pudet 
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Chriitum pasêum ei erueiflxum prœdicare. Ils ont 
honte de montrer le Christ de la passion , sur le 
rraciflx (ce sont les termes de la congrégation des 
Cardînaax et du pape Innocent X) ; ou , s'ils font tant 
que de se servir de la croix , ils Tensevelissent soos 
les fleurs répandues au pied des idoles, de telle sorte, 
qu'en adorant l'idole en public , il soit loisible de rap- 
porter cette adoration à cet objet caché. Et voilà par 
quels stratagèmes ils pensent gagner des empires et 
des peuples innombrables. Dans le pays des perles et 
des pierres précieuses, ces hommes tout extérieurs 
croient faire merveille, pour attirer les âmes, de 
ne montrer qu'un Christ triomphant, au milieu des 
présents des Rois mages, sauf à dire quelque chose 
de la vérité quand la conversion sera consommée, 
le baptême reçu. . Pour les obliger de renoncer à 
cette pratique insensée , où leur système les en- 
traîne, il faut décrets sur décrets, mandements sur 
mandements , bulles sur bulles ; les lettres ne suffisant 
plus , il faut que la papauté arrive pour ainsi dire en 
personne. Un prélat est envoyé, un Français, le 
cardinal de Tournon, pour réprimer ce christianisme 
sans croix, cet évangile sans Passion ; à peine arrivé, 
la société le fait jeter en prison ; il y meurt de surprise 
et de douleur. 
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D'ailleurs, le dogme ainsi mutilé, Tapplication se 
fait immédiatement sentir. S'il faut renier le Christ 
pauvre, nu, souffrant, que s'ensuit-il? qu'il faut re- 
nier aussi les pauvres, les classes bannies , sacriflëes ; 
de là (car on ne s'arrête pas devant cette logique ), 
le refus d'accorder les sacrements aux misérables, aux 
classes tenues pour infirmes, aux parias ^ C'est à quoi 
l*on arrive en effet; et malgré l'autorité et les menaces 
des décrets de 16&.5 d'Innocent X, de 1669 de Clé- 
ment IX, de 173&., 1739 de Clément XII, de la bulle 
de 174^5 de Benoît XIY, on s'obstine dans cette mons- 
truosité d'exclure du christianisme les misérables , 
c'est à-dire ceux auxquels il a été d'abord envoyé. 

Yoici la condamnation que le vicaire apostolique de 
Clément XI, prononce en 170i^, à Pondichéri sur les 
lieux même : a Nous ne pouvons souffrir que les méde- 
« cins de l'Ame refusent de rendre aux hommes de basse 
c( condition les devoirs de charité que ne leur refusent 
« pas même les médecins païens , medid gentiles. d Les 
termes de Benoît XIY, en 1727, font peut-être plus vive- 
ment encore toucher du doigt cet acharnement des mis- 
sionnaires à renier les misérables par lesquels avait com- 
mencé Saint François Xavier: a Nous voulons et or* 
a donnons que le décret sur l'administration des Saints- 

^ Infirmis eUam abjecte et infime conditionls Tulgè dicUs parias. 
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c Sacrements aux moribonds de basse condition , qne 
« l'on appelle parias, soit enfin observé et exécuté» 
a sans plus de délai , uUeriori dilatione remotà, » Ce 
qai n'empêche pas que vingt ans après, la papauté 
ne soit contrainte de fulminer de nouveau sur le 
même sujet , et , ainsi de suite , Jusqu'à Tabolition de 
la société. Or, ce ne sont pas là des opinions précon- 
çues, des assertions haineuses; ce sont des faits dé- 
pendants de l'autorité devant laquelle nos adversaires 
sont contraints de plier la tête. 

Maintenant , je le demande, sont-ce là des missions 
chrétiennes ou des missions païennes ? Dans tous les 
caS| qu'ont-elles conservé de l'esprit de L'Évangile? Les 
apôtres du Christ trouvèrent aussi, en sortant de Ju- 
dée, un monde nouveau pour ejax, riche, orgueilleux* 
sensuel, plein d*or et de jojaux, surtout ennemi des es^ 
claves. Parmi ces hommes, y en eut-il un seul qui, en 
présence de la splendeur grecque et romaine , songeât 
à dissimuler la doctrine, à cacher la croix devant le 
IrioT.phe de la sensualité païenne? au milieu de ce 
monde de patriciens, y en eut-il un seul qui reniât 
les esclaves? au contraire, ce qu'ils ont fait surtout pa- 
raître à la face de cette société fastueuse, est le Dieu 
souffrant, le Christ flagellé , l'éternel plébéien dans la 
crèche de Bé'.hléera. Ce que les saint Pierre, les saint 
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Paul, oui montré à Rome, aa milieu de son ivresse, 
est le calice du Calvaire^ avec le fiel et i'hysope du 
Golgotha ; et c'est aussi pourquoi ils ont vaincu. Quel 
besoin Rome avait-elle d'un Dieu revêtu d'or et de 
puissaniïe? Cette image delà force lui avait apparu cent 
fois ; mais être la maîtresse du monde, nager dans les 
richesses de l'Orient, et rencontrer un dieu nu, flagellé 
qui prétend la gagner par la croix de l'esclave, voilà 
quelque chose qui l'êtonne, la saisit et finit par la subju- 
guer. 

Imaginez qu'au lieu de cela, les apôtres, les mission- 
oairesde Judée eussent tenté de gagner le monde par 
surprise , de s'accommoder avec lui , de ne lui montrer de 
l'Evangile que la partie analogue au paganisme, qu'ils 
eussent caché le Calvaire et le sépulcre aux voluptueux 
de la Grèce et de Rome, qu'au lieu de livrer à la terre 
la parole dans son intégrité, ils n'eussent laissé voir que 
ce qui devait plaire à la terre ; en un mot, imaginez 
que les apôtres dans leurs missions eussent tenu la 
même politique que les missionnaires de la société de 
Jésus, je dis qu'ils eussent eu dans leurs entreprises 
auprès du monde romain la même issue que les jé- 
suites auprès du monde oriental : à savoir, qu'après 
un succès d'un moment , obtenu par surprise, iU 
eussent été bientôt rejetés et exlirpés de la société h 
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laquelle ih seraient yenos tendre une embûche. Les 
princes, habilement circonvenns, auraient pu prêter 
Toreille on moment; mais on n'aurait pas ?u les âmes 
de tant de patriciens, de tant de matrones romaines 
s'enraciner dans ITvangile au point de déGer toutes 
les tempêtes. Quelques beaui esprits eussent été atti- 
rés par une promesse de félicité dépouillée de la dou- 
leur qui la fait acquérir; mais les esclaves reniés ne se* 
raient pas accourus à la voii du Dieu-esclave. Poli- 
tique pour politique, celle de Tibère et de Domitien 
eût valu sans nul doute celle qu'on lui eût opposée. Les 
ruses du monde, mêlées à l'Evangile, sans tromper le 
monde, auraient tari l'Evangile à sa source; te résultat 
de tant de stratagèmes eût été, en corrompant le 
Christ, d'en frustrer pour longtemps la terre abusée 
et détrompée tout ensemble. 

C'est là, trait pour trait, l'histoire de la société de 
Jésus dans ses illustres missions en Orient. Nous nous 
sommes trop accoutumés dans ce temps-ci à croire 
que la ruse peut tout dans le succès des affaires. 
Voyez à quoi elle aboutit sitôt qu'on l'applique sur 
la grande échelle de l'humanité. Suivez ces vastes en- 
treprises sur les côtes de Malabar, en Chine, surtout 
dans le Japon. Lisez, étudiez ces événements dans les 
écrivains de l'Ordre, et comparez le projet avec la 
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rëassite! L'histoire de ces missions est en soltrës-uni- 
forme : d'abord un succès facile , le chef du pays, 
l'empereur gagné, séduit, entouré ; une partie même 
de la population qui suit la conversion du chef; puis, 
à un moment donné, le chef qui reconnaît ou croit re- 
connaître une imposture; de là une réaction d'autant 
plus violente que la confiance a été d*abord entière ; 
la population qui se détache en môme temps que le 
chef, la persécution qui déracine les âmes véritable- 
ment acquises, la mission chassée sans laisser presque 
aucun vestige, l'Evangile compromis, échoué sur 
une plage maudite qui reste ji jamais déserte; tel es 

le résumé de toutes ces histoires. 

Et cependant qui pourrait les lire sans admiration! 
Que d'habileté ! que d'esprit de ressource ! que de 
science de détails ! que de grands courages I et que Ton 
me connaît mal si l'on croit que Je n'ai pas de cœur 
pour de pareilles choses! que d'héroTsme chez les 
particuliers! que d'obéissance chez les inférieurs! 
que de combinaisons chez les supérieurs! On ne 
peut pousser plus loin la patience, la ferveur et 
l'audace. 

Eh bien! ce qui est plus surprenant que tout cela, 
c'est que tant de travaux, de dévouements associés, 
aient abouti à ne rien produire. Comment cela a-t-il 
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pu éire? parce que si les indivi(las étaient (lévonës, 
les maiimes du corps étaient mauvaises. Yit-on 
jamais rien de semblable? et qne cette société mé* 
rite au fond plus de pitié que de colère ! Qui a plus 
travaillé, et qui a moins récolté? elle a semé sur le sable; 
pour avpir mêlé la ruse à l'Evangile, elle a subi le pins 
étrange châtiment qui soit au monde ; et ce chfttiment 
consiste à toujours travailler, à ne jamais recueillir. 
Ce qu'elle élève d'une main au nom dp Tflvangile, elle 
le détruit de l'autre au nom (le la politique. Seule, 
elle a reçt cette terrible loi : qu'e}!^ produit des mar- 
tyrs et que le ^ng de ses martyrs ne produit que des 
ronces. 

Ou sont , dans cet immense Orient; ses établis- 
sements, ses colonies , ses conquête^ spirituelles? 
Dans ces îles puissantes où elle a régné up moment, 
que re$te-(*il d'elle? qui ^ souvient d'elle? Malgré 
tant (|e vertus privée^, 4^ 3ang çopras^sement yer^é, 
le souffle de la ruse a passé là : il a tout dissipé. L'E- 
vangile porté par un esprit qui lui est opposé, n'a pas 
voulu crqt^e et fleurir. Plutôt que de cQnfirpier 4es 
doctrines ennemies, il a mieux aimé se dessécher lui- 
même. Yojlà cis qu'a produit l'embûche pressée pour 
envelopper le mondci. 

Mais j'entends dire : Us ont (ait , pourtant, ooa 
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grande chose en Orient. — Oui, sans doute. Laquelle? 
— Ils ont ouvert la voie à l'Angleterre. — Ah ! c'est 
là que je les attendais, car c'est là que le châtiment est 
au comble. Ecoutez bien ! les missionnaires de la société 
de Jésus, les messagers, les défenseurs, les héros du 
catholicisme, ouvrir le chemin au protestantisme ! les 
représentants de la papauté, préparer à l'extrémité du 
monde les voies à Calvin et à Luther! n'est-ce pas là 

r 

une malédiction de la Providence? C'est du ipoins un 
excès de misère propre à faire pitié à leurs plus grands 
ennemis. [Applaudissements.) 

Or ce châtiment ne leur a pas été seulement imposé 
dans l'Asie orientale; partout je vois ces habiles dres- 
seurs d'embûches pris dans leurs propres pièges. On a 
dit que leurs plus puissants adversaires, les Voltaire, 
les Diderot, sont sortis de leurs écoles; cela est vrai en- 
core, si vous l'appliquez, non à des individus, mais à 
des territoires, à des continents entiers. SuiveM^s 
dans les vastes solitudes de la Louisiane et de l'Amé- 
rique dq nord ; c'est un de leur plus beau champ de 
Ticloire. 

Là aussi, d'autres François Xavier, envoyés ppr 
un ordrQ du chef ^ s'engagent isolément et silen- 
cieusement au milieu des lacs et des forftts non encorç 
parcourus. Ils s'embarquent sur le canot du sauTPgç ; 
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ils suivent aver lui le cours des fleoves mystéri^ui; 
ils sèment encore là TEvangile, et, encore une fois, un 
vent de colère disperse celte semence, avant qu'elle ait 
pu germer. Le génie de la société marche en secret 
derrière chacnn de ces missionnaires, et stérilise le sol 
à mesnre qu'ils le cullivent. Après un moment d'espé- 
rance , (out disparaît, emporté on ne sait par quelle 
puissance. L'époque heureuse de cette chrétienté sau- 
vage est du milieu du dix-sepliéme siècle ; déjà en 1722, 
le père Charlevoix vient suivre les traces de ce^mis- 
sions de la société de Jésus. Il en découvre A peine 
quelques vestiges; et ces défenseurs du catholicisme 
se trouvent encore une fois n'avoir travaillé que pour 
leurs ennemis; et ces prétendus apôtres de la pa- 
pauté ont aussi frayé le chemin au protestantisme qui 
les enveloppe avant qu'ils l'aperçoivent. En sortant 
des forêts profondes, où ils ont lutté de stratagèmes 
avec l'Indien, ils croient avoir bftti pour Rome, ils ont 
bâti pour les Etats-Unis; encore une fois, dans la 
grande politique de la providence , la ruse s'est re« 
tournée contre la ruse. 

Cependant, il a été donné à la Société de Jésus 
de réaliser une fois, sur un peuple, l'idéal de ses 
doctrines ; pendant une durée de cent cinquante ans , 
elle est parvenue à faire passer tout entier son principe 
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dans rorganisaliôa de la république du Paraguay; sur 
cette application politique, vous pouvez la juger dans 
ce qu'Ole a de plus grand. En Europe , en Asie, 
elle a été plus ou moins contrariée par les pouvoirs 
existants; mais voici, qu'au sein des solitudes de T Amé- 
rique du midi, un vaste territoire lui est accordé, avec 
la faculté d'appliquer à des peuplades toutes neuves, 
aux Indiens des Pampas, son génie civilisateur. Il se 
Crouve que sa méthode d'éducation, qui éteignait les 
peuples dans leur maturité, semble quelque temps 
convenir à merveille à ces peuples enfants ; elle sait 
avec une intelligence vraiment admirable les attirer, 
les parquer, les isoler , les retenir dans un éternel 
noviciat. Ce fut une république d'enfants, où se mon- 
tra un art souverain, à leur tout accorder, excepté 
ce qui pouvait développer l'homme dam le nou- 
veau né. 

Chacun de ces étranges citoyens de la république des 
Guaranis doit se voiler la face devant les pères, baiser 
1 bas de leur robe ; portant dans cette législation d'un 
peuple les souvenirs des écoles de ce temps-là, pour 
des fautes légères, les hommes, les femmes, les ma- 
gistrats eux-mêmes sont fouettés sur la place publique. 
De temps en temps , la vie fait effort pour éclater 

dans ces peuplades ainsi emmaillottées ; alors, ce sont 

14 
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des rugissemenU de bêtes fauves, des émeutes, des 
révolter, qui, pour quelque (emps> chassent, disper- 
sent les missionnaires I apr^s quoi, chacun rentre dans 
son ancienne condition, comme si rien ne s'était 
passé, la foule dans sa dépendance puérile, les institu- 
teurs dans leur autorité de droit divin. Le bréviaire 
dans une main, la verge (ians l'autre, quelques 
hommes conduisent et conservent coqime un troupeau 
tes derniers débris des empiras des Incas. C'est là en 
soi un grand spectacle, si Ton y joint un art infini à 
s'isoler du reste de l'univers, et, malgré le silence dont 
on s'enviropne, des révolutions continuelles qui exci- 
tent je ne sais quel soupçon dont personne ne peut se 
défendre, ni le roi d'Espagne, ni le clergé régulier, ni 
le papç. Cette éducation d'un peuple se consomme 
dans un mystère profond, comme s*il s'agissait d'une 
trame ténébreuse. De temps en temps, quand ils sont 
pressés, on voit les pères missionnaires, ^elon l'ex- 
pression de l'un d'entre eux, s'élancer avep leurs néo- 
phytes à la chasse des Indiens, pomme ^ la chasse des 
tigres, les enfermer dans unp enceinte réservée • 
peu ^ peu, les apaiser, les dompter, les parquer dans 
l'église: 

A cette constitution s'attache le triomphe de la io- 
ciétéde Jésus ; puisque c'est U qu'elle a pu mettre son 
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Ame et son caractère tout entier. Mais, cette colonisation 
mystérieuse, est-il sûr qu'elle soit le germe d'un grand 
empire? Où est le signe de vie? Partout ailleurs on 
entend au moins les Vagissements des sociétés au ber« 
ceau ; ici| j'ai bien peur, je Tavoue^ que tant de silence, 
au même lieu, depuis trois siècles, soit un mauvais 
augure, et que le régime qui a pu si vite énerver la 
nature vierge, ne soit pas celui qui développe les 
Guatimozin et les Monlézuma. La société de Jésus est 
tombée ; mais son peuple du Paraguay lui survit , 
de plus en plus muet et mystérieux. Ses frontières 
sont devenues plus infranchissables. Le silence a re- 
doublé, le despotisme aussi; Tutopie de la compa- 
gnie de Jésus est réalisée : un état sans mouvement, 
sans bruit, sans pulsation, sans respiration apparente. 
Dieu fasse quMl ne s'enveloppe pas de tant de mystères 
pour cacher un cadavre ! 

Ainsi, pour tout résumera la fois, un héroïsme 
machiavélique qui s'enlace dans ses propres pièges, 
ou qui ne laisse après soi que le silence des morts, 
ce Sont les résultats de tant de stratagèmes pour 
porter la parole de vie; des succès isolés, toujours 
incertains sur des tribus que séparent des déserts, 
sor des familles, des individus ; une impuissance com* 
plète, dès que l'on entre en lutte avec des p(îUj)Iei 
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formés, avec des religions établies, Tislamisme, le 
brahmanisme, le bouddhisme. 

Cependant, si l'on veut être juste, il faut accuser, 
non pas seulement la politique de la Société de Jésus, 
mais un mal plus profond. Pour évangéliser la terre, 
que présentons-nous à la terre? Un christianisme di- 
visé. Ce qui, dans les missions, a commencé le mal, 
c^est l'inimitié des ordres; ce qui l'a achevé, c'est 
l'inimitié des cultes. 

Partout on a vu, aux extrémités du globe, le catho- 
licisme et le protestantisme se paralyser mutuellement. 
Disputés par ces influences contraires, que peuvent 
faire l'islamisme, le brahmanisme, le boudhisme, si- 
non attendre que nous soyons entre nous d'intelli- 
gence? Le premier pas à faire, est donc de tendre 
nous-mêmes, non pas à éterniser les discordes, mais 
à manifester Tunitë vivante du monde chrétien ; car 
nous ne sommes pas seuls dans l'attente du jour qui 
doit réunir tous les peuples dans le peuple de Dieu. 
De tant de religions qui se partagent la terre, pas une 
seule qui n'aspire à effacer toutes les autres par je ne 
sais quel coup de la providence. Et pourtant voyez-les : 
elles n'entreprennent plus rien de sérieux les unes sur 
les autres; à peine si elles se dérobent par surprise 
quelques individus; au reste, plus de projet avoué de 
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se mesarer au grand jour. Je ne sais quoi leur dit 
qu'elles ne peuvent se vaincre. Supposez que des 
siècles se passent, vous les trouveriez après cela au 
même lieu, seulement plus immobiles encore. Quoi 
que Ton fasse, tels qu'ils sont, ni le catholicisme n'ex- 
tirpera le protestantisme, ni le protestantisme n'extir- 
pera le catholicisme. 

Faut-il donc renoncer à l'unité, à la fraternité, a la 
solidarité promise ? Mais c'est renoncer au christia- 
nisme. Vivre indifféremment, l'un à côté de l'antre, 
comme dans deux sépulcres, sans plus aucun espoir 
de se toucher le cœur? Gela est la pire des morts; 
Recommencer des luttes aveugles et sanglantes, cela 
est impie et impossible. Au lieu de s'amuser à tant 
de haines stériles, j'imagine donc qu'il vaudrait beau- 
coup mieux travailler sérieusement sur soi-même à 
développer Thériiage et la tradition reçue. Car au 
sein de celte immobilité profonde de cultes qui se 
tiennent mutuellement en échec, l'avenir apparlien- 
dra non à celui qui harcellera le plus ses rivaux, mai<i 
à celui qui osera faire un pas. Tou.« les autres obéi- 
raient à cette manifestation de vie. Ce premier pas 
seul rouvrirait les empires fermés aujourd'hui aux 
missionnaires de la lettre. Tant de peuples mainte- 
nant suspendus, dont on n'espère plus rien, sentant 

14. 
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rimpolsion de l'esprit qni rentre dans le monde, 
se relèveraient, achèveraient leur itinéraire vers Dieu; 
et la guerre intestine cessant dans le christianisme, 
l'entreprise des missions pourrait se consommer an 
jour. 



t LEÇON. 
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Un membre du haut clergé S un homme dont je res- 
pecte la sincérité, un ëvéque de France, usant des 
droits de sa situation et de sa conviction , dans une 
lettré rendue publique et dirigée en partie contre 
mon enseignement , conclut par ces paroles qui s'a- 
dressent à moi : PuisquHl n'a été ni improuvé , ni 
censuré, ni désavoué , t7 est évident qu'il a reçu sa 
mission. Ces paroles, revêtues d'une si haute autorité, 
m'obligent de dire une chose qui fera plaisir à nos ad- 
versaires, c'est que je n'ai reçu de mission que demoi- 
même; je n'ai consulté que la dignité, les droits de la 
pensée ; pour marcher dans cette voie, que je crois 
être celle de la vérité, je n'ai point attendu de savoir 
fi je serais approuvé ou censuré. Si donc c'est une 

A M. révéque do Chartres. 
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erreur, sons le régime de la rèvolotion, de constater 
le droit de discassion.si c'est ane erreur, dans l'esprit 
da christianisme, d'invoquer l'unilè au lieu de la dis- 
corde, la réalité au lieu de l'apparence, la vie au lieu 
de la lettre, il est Juste que cette faute ne retombe que 
sur moi ; d*autant mieux que je sens bien que je m'y 
enracine chaque jour, et que j'ai déjà passé TAge où 
Ton suit, sans le savoir, Timpulsion et la mission d'au- 
trui. Par quelle faveur aurais-je été choisi pour parler 
au nom de l'Univenfité , moi qui ne fais pas même 
partie de ce corps. Non, messieurs; la faute m'appar- 
tient bien tout enlière, et, s'il y a un châtiment, il faut 
qu'il m'appartienne aussi. {Applaudissements.) 

Le caractère que nous avons démêlé, dès l'origine, 
dans la doctrine de la Société de Jésus , se marque 
d'une manière extraordinairement précise, dans son 
économie et son régime intérieur. Tout l'esprit de 
la Compagnie est contenu dans le ^principe d'éco- 
nomie domestique que je vais dévoiler.' La Société de 
Jésus a su concilier tout à la fois, par un prodige d'ha- 
bileté, la pauvreté et la richesse. Par la pauvreté, elle 
va au-devant de la piété; par la richesse au-devant 
du pouvoir. Mais comment concilier ces deux choses 
dans le droit? le voici. 

Selon sa règle, soumise au concile de Trente, elle 
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se compose de deux sortes d'établissements de nature 
différente : de maisons professes qui ne peuvent rien 
posséder en propre (c'est là la par lie essentielle), et 
de collèges, qui peuvent acquérir, hériter, posséder 
(c'esl la parlie accidentelle) ; ce qui revient à dire que 
la Société est instituée de manière à pouvoir tout en- 
semble refuser et accepter, Vivre selon l'Evangile, et 
vivre selon le monde. Soyons plus précis. A la fin du 
seizième siècle, je trouve qu'elle avait 21 maisons pro-* 
fesses et 293 collèges, c'est-à-dire 2t mains pour re- 
fuser^ et 293 pour accepter et saisir. Voilà, en deux 
roots, le secret de son économie intérieure. De là, pas- 
sons à ses relations avec ie monde extérieur et poli- 
tique. 

La Société de Jésus, au milieu de ses missions étran- 
gères, a fini par se laisser prendre dans ses propres 
pièges; je veux aujourd'hui rechercher si quelque 
chose de tout semblable ne lui est pas arrivé en Eu- 
rope; si la politique du seizième siècle n'est pas de- 
venue entre ses mains une arme à deux tranchants, 
qu'elle a fini par retourner contre elle-même. 

Quel est le caractère d'une religion vraiment vi- 
vante, dans ses rapports avec la politique? c'est de 
communiquer sa force aux états dont elle devient le 
fondement; de faire pénétrer un souffle puissant chez 
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les peuples qui se conforment & son principe; de sMn- 
téresser à eax, de leur prêter appui pour croître sons 
son ombre. Que diriez-voas» si au lien de cette vie qui 
se propage, vous trouviez quelque part une société 
religieuse, qui à quelque forme politique qu'elle soit 
associée, monarchie, aristocratie, démocratie, se dé- 
clare sourdement Tennemie de celte constitution, et 
travaille à la miner, comme. s'il lui était impossible 
de souffrir aucune alliance? Que diriez- vous d'une 
Bociëlë qui, dans quelque milieu qu'elle soit jetée, 
aurait un art souverain à démêler, sous les formes 
artificielles des lois et des institutions écrites le véri- 
table principe de vie politique, s'appliquent aussitôt 
à le ruiner par la base? 

Aussi longtemps qu'elles ont vécu, les religions 
de l'antiquité ont servi de fondement à certaines 
formes politiques, le panthéisme aux castes orientales, 
ie polythéisme atix républiques grecques et romaines. 
Avec le christianisme , on voit quelque chose de nou- 
veau, un culte qui, sans se complaire exclusivement 
dans un moule politique, s'allie à toutes les formes des 
sociétés connues. Gomme il est la vie même , il la dis- 
tribue à tout ce qui fait alliance avec lui , à la monar- 
chie féodale des barbares, aux républiques bourgeoises 
de Toscane, aux républiques sénatoriales de Venise et 
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de Gènes, aux coriès espagnoles, à la monarchie pure, 
absolue, limitée, à la (riba, au clan, en unmot i 
tous les groupes de la famille humaine; et cette Ame 
religieuse, distribuée partout, pénétrant dans toutes 
les formes pour les accroître et les développer, com- 
pose Torganisation du monde chrétien. 

Au milieu de ce travail, je vois quelque chose d^é- 
trange qui m'éclaire subitement sur la nature de Tordre 
de Jésus. Placé dans une monarchie, il la mine au nom 
de la démocratie^ ; réciproquement, il mine la démo- 
cratie au nom de la monarchie ; quel qu'il soit à ses 
commencements, il finit, diose extraordinaire, par 
être également contraire à la royauté française, sous 
Henri III, à Taristocratte aiPglaise, sous Jacques II, à 
l'oligarchie vénitienne, à la liberté hollandaise, à Tau- 
tocralie espagnole, russe, napolitaine; ce qui fait qu'il 
a pu être expulsé trente-neuf fois par des gouverne- 
ments de formes non-seulement diverses, mais op- 
posées. Il arrive un moment où ces gouvernements 
sentent que cet ordre est sur le point d'étouffer , chez 
eux , le principe même de l'existence ; alors de quelque 
(Nigine qu'ils soient , fls le repoussent après Savoir 
appelé. Nous verrons tout à l'heure an profit de quelto 
idée la société de Jésus provoque , à la ldnf;ae, la mort 

t BellârmiD. De poteiûit. Samm. PMUr. c«p« T, p. 77. 
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de toute forme positive de constilntion , dTtat et 
d'organisation politique. 

En eiaminant l'esprit des premiers publicistes de 
Tordre, on remarque d'abord qu'ils assistent au mo- 
ment où achevaient de se former les grandes monar- 
chies de l'Europe. L'avenir prochain de TEspagne , de 
la France ^ de l'Angleterre, au seizième siècle, ap- 
partient à la royauté; elle personnifie, en ce 'mo- 
ment, la vie des peuples et des états. C'est sur le 
pouvoir royal que se mesurent la pulsation et le 
battement de vie des peuple.<< modernes au sortir du 
moyen Age. En l'absence d'autres institutions, il re- 
présente, à la fin de la Renaissance, l'œuvre des temps 
écoulés, l'unllé, la nationalité, le pays ; et c'est aussi 
contre ce pouvoir que se déclarent; à l'origine, les pu- 
blicistes de la société de Jésus; elle le rabaisse, elle 

veut le mutiler, quand il renferme le principe de l'i- 

> 
nitiative et qu'il porte le drapeau. 

Mais au nom de quelle idée, les Bellarmin, les Ma- 

riana essaient-ils de le ruiner? Qui le croirait? C'est au 

nom de la souveraineté du peuple^ « Les monarchies, 

<c dit cette école, ont été vues en sbnge par Daniel, parce 

c( qu'elles ne sont que de vains spectres, et qu'elles 

« n*ont rien de réel qu'une vaine pompe ultérieure. » 

Ne sachant pas quelle idée ils déchaînent, et croyant 
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ne s'armer qae d'an fanlôme , ils font appel à Fopi- 
nion.à la souveraineté populaire, pour abaisser, de- 
primer la force publique qui les sépare de la domina*: 
lioD. Il est vrai qu'après avoir donné le bon plaisir de 
la foule, beneplacila multitudinis, pour base à la mo- 
narchie, ces grands démocrates de 1600 ne font nulle 
difficulté de réduire à rien l'autorité du suffrage génë- 
rai ; en sorte que, renversant la royauté par le peuple, 

et le peuple par l'autorité ecclésiastique, il ne reste, 

•' . ' . ' ■ ■ ■ ■ 

en définitive, qu'à s'abandonner à leur propre prin- 
cipe. 

Aussi, lorsque tous les rôles étaient changés, et que 
les écrivains de Tordre s'étaient prématurément servis 
de la souveraineté pour abolir la souveraineté, savez-* 
vous quel refuge conservèrent ceux qui voulaient pro- 
téger la loi civile et politique, contre la théocratie? 
L'école de la société de Jésus, menaçait de tuer la 11- 
berlé par la liberté , avant même qu'elle fût née. 
Pour échapper à ce piège extraordinaire, Sarpi et les 
indépendants furent obligés 'd'avancer que le pouvoir 
politique, le pouvoir royal était de droit divin, qu'ainsi 
l'Etat avait sa raison d'être aussi bien que la papauté , 
qu'il ne pouvait être asservi par elle , puisqu'il avait , 
comme elle ^ un fondement inattaquable ; c'est-à-dire, 

que par un reaversement de toute vérité , et par ua 

i5 
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stratagème qui menaça de détruire à sa source Tidëe 
de l'existence civile et politique, les religieux ne par- 
lant que de la souveraineté du peuple pour la ruiner, 
les politiques furent contraints de ne parler que du 
droit divin pour la sauver. 

La question ainsi posée, restait, pour la trancher, 
un pas hardi à faire du côté du parti thëocratique ; 
c'était de pousser les choses jusqu*à la doctrine avouée 
du régicide ; on ne plia pas devant cette nécessité. 
Sans doute , au milieu du vertige de la ligue, il ne 
manqua pas de prédicateurs de divers ordres, qui 
allèrent au devant delà doctrine. Mais ce que personne 
ne nie, c'est qu'il appartient aux membres de la 
société de Jésus de l'avoir savamment fondée , érigée 
en théorie. On connaît leur axiome populaire de ce 
temps là : Il ne faut qu'un pion pour mater un roi t 

Depuis 1590 jusqu'en 1620 , les docteurs les plus 
importants de l'ordre , retirés de la mêlée , enfermés 
paisiblement dans le fond de leurs couvents , les Em- 
manuel Sa, les Alphonse Salméron, les Grégoire de 
Valence, les Antohie Santarem, établissent positive- 
ment le droit de l'assassinat politique. Yoici en deux 
mots toute la théorie, qui dans cet intervalle, est très- 
uniforme. Ou le tyran possède l'Etat par un droit légi- 
time, ou il l'a usurpé. Dans le premier cas, il peut être 
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dépouillé par an jugement poblic , après quoi chacun 
devient à son gré l'exécuteur. Ou le tyran est illégi- 
lime , et alors chaque homme du peuple peut le tuer. 
Vnwquiiqw de populo poU&t oecidere, dit Emmanuel 
Sfl en 1590; il est permis à tout homme de tuer un tyran 
qui est tel quant, à la substance, dit un jésuite allemand 
Adam Tanner, tyrannui quoad iubitanîiwn; il est glo- 
rieux de l'exterminer , exterminare gloriosum est 9 
conclut un autre auteur non moins grave ; Alphonse Sal- 
méron donne au pape le droit de tuer par une unique 
parole , pourvu que ce ne soit pas lui qui applique la 
main, potest verbo eorporalem vitam auferre; car, en 
recevant le droit de paître les brebis» n'a-t«il pas aussi 
reçu celui de massacrer les loups , poUiiatem lupos 
interflciendi? Selon la théorie de Bellarmio, le plus 
sage, le plus savant, le plus modéré de tous au moins 
dans les formes, il n'appartient pas aux moines, ni aux 
ecclésiastiques de massacrer, cmdes factre^ ni de tuer 
les rois par embûches; l'usage^ est d'abord de les 
corriger paternellement, paterne eorripere^ puis de 
les excommunier, puis de les priver de l'autorité 
royale , après quoi l'exécution appartient à d'autres. 
Executio ad alios pertineU 

t Jpiofum moi $st. 



Il eil sortoot un oQvroge célèbre où ces théories sont 
résumées avec une audace dont on ne peut trop s'é- 
tonner, lorsque Ton pense pour quels lecteurs il fut 
composé. Je parie du Livre du roi, par le jésuile Ma- 
riana. Cet ouvrage fat écrit sous les yeux de Philippe II 
pour l'éducation de son fils. Partout ailleurs le jësai- 
tisme marche par des voies détournées; ici il se re- 
lève avec la Gerté de l'hidalgo espagnol. Comme 
il sent que la royauté d'Espagne est engagée dans 
les liens de la théocriAic ! en parlant au nom de la 
Rome papale, il lui est permis de tout dire. De là, 
quelle étrange franditse à fouler ràutoritë civile , pour 
peu qu'elle veuille sortir d'une dépendance désormais 
avouée et consévdie ! 

Malgré la dîBërence de génie, on pourrait comparer 

au prince de Machiavel, le roi de Mariana. Machiavel 

se sert de tous les viees pourvu qu'ils soient forts ; il 

veut les faire tourner à Finiépendance politique de 

r£tat; Mariana consent h toutes les vertus, pourvu 

qu'elles aboutissent à la démission de l'Etat, devant 

l'ordre du clergé. Croiriez- vous qu*il va, au nom de 

ces mêmes vertus, exiger l'impunité pour tous les 

crimes que pourraient commettre les ecclésiastiques? 

et ce n'est pas un conseil , c'est un commandement. 

a Que personne du clergé ne 'soit condamné, même 
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« lorsqu'il aurait mérité de l'être <. 9 II vaut mieux 
que les crimes restent impunis, prœstai scelera impu- 
nita relinqui; cette impunité établie, il conclut en 
exigeant que les chefs ({u clergé soient, uon pas seu- 
lement la (été de l'église , mais encore celle de l'Etat, 
et que les affaires civiles leur soient abandonnées aussi 
bien que les affaires religieuses. J'aime, je l'avoue, dans 
ce jésuitisme de Mariana, reconnaître l'orgueil casUl-' 
lan. Si non, non, qui se serait attendu à trouver la 
formule de la franchise des vieilles f aeros . transpor- 
tëe dans la diplomatie de Loyola ? 

Du moins, après ces dures conditions que l'esprit 
théocratique impose à cette royauté idéale, quelle sorte 
de garantie va-t-il lui donner? La garantie du poignard. 
Après que Mariana a lié la royauté par le pouvoir 
théocratique, pour être plus sûr d'elle, il suspend 
sur son front la menace de l'assassinat , et fonde ainsi 
au pied de la papauté, une monarchie absolue, tem- 
pérée par le droit du poignard. Voyez, comme an 
milieu de la théorie , il s'interrompt poor faire briller 
aux yeux de son royal élève la couteau encore sanglant 
de Jacques Clément. « Dernièrement, dit^il, a été 



^ Ncmincm ex sacra to ordine suppUcio quamvis merito sub- 
Jiciat. De Eege, lib. I, rap. X, p. 88. 
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« accompli en France un exploit insigne et magni- 
c flque\ pour l'instruction des princes impies. Clé- 
« ment en tuant le roi s'est fait un nom immense, 
« ingens iibi namen fecit, II a péri Clément, l'éternel 
o honneur de la France [œUmum Galliœ decus) selon 
« l'opinion du plus grand nombre... jeune homme 
« d'un esprit simple et d'un corps délicat... mais une 
a force supérieure affermissait son bras et son es- 
€ prit *. » 

Cet exemple ainsi consacré, il fonde à son tour 
sa doctrine du régicide, avec la fermeté de Machia-' 
vel. Dans les cas ordinaires, nue assemblée doit être 
réunie pour porter le jugement; en l'absence de cette 
assemblée, la voix publique du peuple, publica vax 
popult, ou l'avis d'hommes graves et érudits', doit 
sufHre. Surtout que Ton ne craigne pas que oc trop 
tt d'individus n'abusent de celle facullé de manier le 
« fer. Les choses humaines iraient mieux s'il se trou- 
c vait beaucoup d'hommes à la forte poitrine, farti 
m peciore, qui méprisent leur propre salut; la plupart 
« seront retenus par le soin de leur vie. » 

Dans ce chemin que Mariana a suivi avec tant d'as- 



• Facloos nuemorabilei nobile, insigne. De rege, llb, I, cap. VI. 

* Sed major yifl vires e( animuni confirmabal. Ih, p. 54. 
^YirierudUI et graves. /6.,cap. TI^ p. 60. 
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surance, an scrnpale le saisit tout à coup; quel esMl? 
celui de savoir s'il est permis de se servir du poison 
aussi bien que du fer. Ici reparaissent les distinctions 
de la casuistique dont jusqu*à ce moment il s'était 
affranchi. Il ne veut pas du poison par un motif ex- 
clusivement chrétien, parce que le prince en buvant 
le médicament préparé ^ commettrait à son insu un 
demi-suicide, chose opposée à la loi évangélique. Ce- 
pendant, puisque la fraude et la ruse sont légitimes « 
il trouve ce tempérament, que Tempoisonuement est 
permis , toutes les fois que le prince ne s'empoisonne 
pas lui-même; par exemple si Ton se sert d'un venin 
assez subtil pour tuer seulement en impreignant de sa 
substance le vêtement royal, nimiràm cum tantavis 
est veneni, ut sella eo aut veste delibutâ vim interfi-' 
ciendi habeat. 

Maintenant , souvenez-vous que ce livre n'est pas 
un ouvrage ordinaire, qu'il est écrit pour l'éduca- 
tion du futur roi d'Espagne ! quelle profondeur et 
quelle audace! au milieu de la cour, sous l'or pur de 
révnngile et de la morale de Xénophon , faire sen- 
tir ainsi d'avance les pointes du fer à la poitrine de 
ce royal disciple , présenter la menace en même 
temps que l'enseignement, tenir le bras de la so- 

^ NoxiuiD medicamentum. DeRége» lib. I, cap. TU, p. 67. 
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ciélè leyè rar Tenfant qui va régner , attacher devant 
Idi ie poignard de Jacques Glëment à sa couronne ! 
quel coup de maître de la part de la société de Jésus ! 
de la part de rinstî(uléur , qiie'le intrépidité d'or- 
gueil! Pour relève, quel avertissement» quel eiFroi 
subit , quelle terreur qui ne s'apaisera plus ! Ne soyez 
pas surpris si ce jeune Philippe III vit , comme si 
son sang s'était figé dans ses veines , s'il se retire 
autant que possible de la royauté, s'il ne se meut dans 
la solitude de l'Escurial que pour imiter le pèlerinage 
de Loyola, Depuis ce jour, moitié terreur, moitié r^s- 
pcct, la dynastie espagnole de la maison d'Autriche, 
s'évanouit sous cette main froide , toujours levée 
contre elle. Cette main ressemble à celle du comman- 
deur dans le Festin de pierre. Roi ou peuple, elle 
entraîne sans retour quiconque lui abandonne la 
sienne. 

Assurément il était bien permis de pâlir à un jeune 
Dauphin d'Espagne, lorsqu'un homme aussi habi- 
tué que Philippe II à toutes les trames, disait : x Le 
seul ordre auquel je ne comprenne rien, est l'ordre 
des jésuites. » Voulez-vous avoir sur eux l'opinion 
d'un brave, par excellence, auquel ils ont enseigné 
la peur î Voici la réponse d'Henri IV h Sully , qui 
s'opposait au rappel des jésuites ; le roi avoue qu'il ne 
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lear roavre la France que parce qu'il a peur d'eux : 
«t Par nécessité,!! me faut faire à présent de deux choses 
« Tune : i savoir, d'admettre les jésuites purement et 
« simplement Jes décharger des dif&mes et opprobres 
« desquels ils ont été flétris, et les mettre à l'épreuve de 
« leurs tant beaux serments et promesses excellentes ; 
« ou bien de les rejeter plus absolument que jamais, et 
< leur user de toutes les rigueurs et duretés dont on se 
« pourra aviser , afin qu'ils n'approchent jamais ni de 
« moi . ni de mes états ; auquel cas il n'y a point de 
« doute que ce soit les jeter dans le dernier désespoir, 
« et, par icelui, dans des desseins d'attenter à ma vie» 
« ce qui la rendrait misérable et langoureuse, demeu- 
« rant toujours ainsi dans la défiance d'être empoi" 
« sonné, ou bien assassiné*; car ces gens-là ont des 
« Intelligences et des correspondances partout, et 
<c grande dexférité à disposer les esprits ainsi qu'il 
« leur platt ; qu'il me vaudrait mieux être déjà mort, 
a étant en cela de l'opinion de César , que la plus 
« douce uiort est la moins prévue et attendue *. 

' Malgré ces effiroyables paroles^ croirait-on qae nos adversaires 
nous opposeniprécisénieBt les sympathies intlmea d'Benp JY? Sufc* 
Tant eux, ces paroles ne sont qu*une grâce de pins dans le Béarnais, 
Ace coniple-Ià« si nous ne sommes pas leurs amis, évidemmen 
Doas soiamcf au moins leurs parilmins* 

* Mémoires de SuUy, tome V, p. 113. 

15. 
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Au reste « cette doctrine avoaëe du régicide, n'a ea 
qa'on temps ; elle appartient à l'époque de fervear 
qaia marqaè la première phase de l'ordre de Jésus. En 
1614, l'époque ayant changé, le droit du poignard est 
remplacé par un établissement plus profond, qui sans 
tuer l'homme n'anéantit que le roi. Le confesseur 
succède au régicide; il n'y a plus de Jacqiies Clé- 
ment, de Jean Chatel» de Barrière, etc.; mais on 
voit quelque chose de plus effrayant. Derrière cha- 
que roi , on voit marcher un homme de la société 
de Jésus> qui nuit et jour, avec rautorité des menaces 
infernales, lient cette àme dans sa main , la brise dans 
les exercices spirituels , la rapetisse au niveau et au 
ton de la compagnie ; elle renonce à produire des , 
ministres, c*est pour s'asseoir elle-même sur le trAne, 
à côté du pénitent. On n'a pu briser la royauté au 
pied de la théocratie ; on fait mieux; on glisse sa tète 
dans la couronne, à travers le confessionnal , et l'œu* 
vre est consommée. Car il ne s'agit pps de jeter dans 
l'oreille des rois la vérité vivante , mais bien plutôt 
d'assoupir , de désarmer leur conscience en la remplis- 
sant d'un bourdonnement de haines et de rivalités 
cupides; et rien n'est étrange comme d'apercevoir , au 
milieu de la vie qui s'accroît dans les sociétés moder- 
nes, tant de princes et de souverains , remués d'une 
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manière mécanTqae par celte volonté qu'ils emprun- 
tent chaque jour, à qui fait profession d'exténuer la 
Yolontë. 

Partout où une dynastie se meurt , je vois se sou- 
lever de terre et se dresser derrière elle comme un 
mauvais génie, une de ces sombres figures de cotifes* 
seurs jésuites, qui l'attire doucement, paternellement 
dans la mort , le père Nilhard auprès du dernier 
héritier de la dynastie autrichienne en Espagne, le 
père Âuger, auprès du dernier des Valois, le père Pe- 
ters, auprès du dernier des Stuarts... Je ne parle pas 
des temps que vous avez vus et qui touchent aux nôtres. 
Mais rappelez- vous seulement la figure du père Le Tel- 
lier, dans les mémoires de St.-Simon ! C'est la seule 
que cet écrivain qui ose tout , ail dépeinte avec 
une sorie de terreur. Quel air lugubre, quel pres- 
sentiment de mort elle répand sur toute cette société! 
Je ne sache rien en effet de plus effrayant que l'é- 
change qui se fait entre ces deux hommes, Louis XIYet 
le père Tellier, le roi qui abandonne chaque jour une 
partie de sa vie morale, le père Tellier qui communi- 
que chaque jour une partie de son levain ; cette ruine 
imposante d'un noble esprit qui ne se défend plus ; 
cette ardeur soutenue de l'intrigue qui envahit tout 
ce que la conscience a perdu ; cette émulation de la 
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grandear et de la petitesse, ce triomphe de la petitesse, 
puis à la fln TAme da pére Tellier , qui semble occu- 
per la place tout entière de Tâme de Louis XIY 
et euvahir la conscience du royaume ; et dans cet in- 
croyable échange qui Ole tout à Tun et ne donne rien 
àTautre, la France qui ne reconnaît plus son vieux 
roi, et qui, par sa mort, se sent délivrée, tout ensemble, 
du double fardeau de Tégoïsme du pouvoir absolu , et 
de Tégoïsme d'une religion polilique. Quel avertisse- 
ment! Malgré la diOërence des (emps, qu'il est néces- 
saire de ne l'oublier jamais I {Applaudissements.) 

Ici, nous touchons à une révolution décisive dans 
les théories politiques du jésuitisme. Jamais change- 
ment ne fut si prompt ni manœuvre si audacieuse. Nous 
entrons dans le dii-huitiéme siècle ; les doctrines que 
le jésuitisme avait soulevées à sa naissance , cessent 
d'être un fantôme; elles prennent un corps, une 
réalité dans les esprits. Royauté de l'opinion, souve- 
raineté du peuple, liberté de l'élection populaire, 
droit fondé sur le contrat social, liberté, indépendance, 
toutes ces choses cessent d'élre de vains mots ; elles 
circulent, elles s'agitent, elles se développent dans le 
siècle tout entier. Eu un mot, ce ne sont plus des 
(hèses de collège; c'est la réalité. 

En présence des doctrines par lesquelles ils ont 
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commence , que vont faire ces ialrépides républicains 
de la sociélé de Jésus? les renier, les écraser s1ls 
peuvent. Avec cet instinct souverain qu'ils possèdent 
pour surprendre la vie dans son germe, ils se retour- 
nent, ils se précipitent contre leur propre doctrine, 
sitôt qu'elles commencent à vivre. N'est-ce pas là 
leur rôle depuis un siècle et demi? en est-il un seul 
qui dans tout cet intervalle ne se soit appliqué à dé- 
truire cette puissance de l'opinion que les fondateurs 
avaient mise en avant, sans savoir que le mot grandi- 
rait, et que le programme delà ligue deviendrait une 
vérité? 

Au seizième siècle, qui proclame, même avec le 
bon vouloir de Philippe II , la doctrine de la souve- 
raineté du peuple, quand elle n'a aucune chance 
d'être mise en pratique? La société de Jésus. Au 
dix-huilième, qui combat avec acharnement la sou- 
veraineté du peuple, quand cessant d'être une abstrac- 
tion, elle devient une inslilution? La société de Jésus. 
Quels sont, au dix-huitième siècle, les ennemis les plus 
injurieux de la philosophie ? Ceux qui au seizième, ont 
posé les mêmes principes que ceux de la philosophie, 
sans vouloir en faireautre chose qu'une armedecombat. 
Quels sont ceux , qui au dix-huitième siècle , vont 
fortifier de leur doctrine le pouvoir absolu et schis- 
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matiqae des Catherine II , des Frédéric II ? Ceai qu î 
ao seizième ne parlaiect que de renverser , de foa- 
1er, de poignarder, au nom da peuple , le pouvoir ab- 
solu et schismatique ; car il ne faul pas oublier que , 
lorsque la société de Jésus fut abolie par le pape, 
elle trouva son refuge contre l'autorité suprême 
au sein du despotisme de Galherine II. On vit Ià, 
pour un moment , une ligue étrange , celle du despo- 
tisme, de l'athéisme , du jésuitisme 9 contre toutes les 
forces vives de l'opinion. Depuis 1773 jusqu'à 181<^, 
dans cet intervalle où Tordre de Jésus est tenu pour 
mort par la papauté , il s'obstine à vivre malgré elle, 
retiré pour ainsi dire au cœur de l'athéisme de la 
cour de Russie : c'est là qu'on le retrouva tout entier, 
dès qu'on en eut besoin. 

Si ce ne sont pas là assez de contradictions , exami- 
nez les monuments qui, de nos jours, sont le plus im- 
prégnés de son esprit. Personne n'a reproduit de no- 
tre temps avec plus d'autorité que MM. de Bonnald et 
de Maistre, les nouvelles maximes politiques de l'école 
tliéocra tique. Demandez-leur ce qu'ils pensent de l'é- 
lection, de l'opinion, de la souveraineté du peuple. 
Cette souveraineté , répond pour eux tous leur orateur 
M. de Maistre, est un dogme anii-chrétien ; voilà 
pour l'orthodoxie. Mail -^n ne se contente pas de con- 
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damner ce qu'autrefois on a consacré ; il faut encore 
le bafouer avec cette affectation d'insolence particulière 
auxaristocratiesdéchnes, quand elles n'ont plus d'autres 
armes. De I& cette souveraineté si vantée par les Bel-' 
larmin, les Mariana, les Emmanuel Sft, n'est plus^pour 
M. deMaistre, qu'une cfiaitlerie philosophique^, c'est 
la rendre odieuse et ridicule que de la faire dériver 
du peuple** Est-ce assez de défections? Arrivé à ce 
terme, l'évolution est achevée. On a retourné contre 
l'institution populaire, l'arme qu'on avait aiguisée 
contre l'institution monarchique ; et si de tout ce qui 
précéda, quelque chose résuite avec une évidence 
manifeste , c'est qu'après avoir voulu ruiner, au sei* 
zième siècle , la royauté par l'autorité du peuple , on a 
voulu ruiner au dix-neuvième les peuples par l'auto- 
rité des rois. Ce n'est plus le prince qu'on prétend 
poignarder; qui est-ce donc? L'opinion. 

Ainsi, la fonction du jésuitisme, dans ses rapports 
avec la politique, a été de briser, l'une par l'autre, la 
monarchie par la démocratie, et réciproquement, jus- 
qu'à ce que toutes ces formes étant usées ou dé- 
considérées, il ne reste rien à faire qu'à s'abtmer dans 
la constitution et l'idéal , inhérents a la Société de Loyola; 

1 M. dé MaUtre. Le papf,p. 153. ' 
* Ib., p. 159. 
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et je ne pais trop tn'étonner que quelques personnes de 
nos jours, se laissent aveugler par ce semblant de dé- 
mocratie, sans voir que cette démagogie prétendue 
de la ligue, ne cachait rien au fond qu'un grand piège 
pour envelopper ensemble la royauté et le peuple. 
Lorsque Mariana et les docteurs de cette école ont 
bien argumenté pour appuyer la royauté sur la dé- 
mocratie, ils ajoutent, sans se déconcerter, ces deux 
mots qui renversent tout l'échafaudage : la démocratie 
est une perturbation... Democratia quœperversio e$L 
Que voulaient donc par de si grands travaux et tant 
de stratagèmes, les membres de la Société de Jésas? 
Que veulent-ils encore? Détruire pour détruire? Nulle- 
ment. Ils veulent, comme il est dans l'esprit de tou^e 
société, de tout homme, réaliser l'idéal qu'ils portent 
écrit dans leur loi , s'en rapprocher par des voies dé- 
tournées, s'ils ne peuvent l'atteindre directement. C'est 
la condition de leur nature, à laquelle ils ne peuvent 
renoncer, sans cesser d'être. Toute la question se ré- 
duit à chercher quelle forme sociale dérive néces- 
sairement de fesprit de la Société de Jésus. Mais pour 
découvrir ce plan, il suffit d'ouvrir les veux ; puis- 
qu'avec cette audace qu'ils allient au stratagème, leurs 
grands publicisles l'ont nettement déGni. Cet idéal 
est la théocratie. 
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Ouvrez sealemeot les œuvres de leur théoricien, 
de celui qui lésa couverts si longtemps de sa parole, de 
cet homme qui donne une expression si douce et si 
tempérée à des idées si violentes, de leur doc- 
teur, de leur apôtre, du sage Bellarmin. Il ne s'en 
cache pas : sa formule de gouvernement est la 
Soumission du pouvoir politique au pouvoir ecclé- 
siaslique; c*est pour le clergé, le privilège d'échap- 
per^ même en matière civile, à la juridiction de 
TEtat^; dans le pouvoir politique^ c'est la subordi- 
nation à rautoritë religieuse qui peut le déposer, le 
révoquer, renfernier, comme un bélier qu'on sépare 
du troupeau; c'est encore, de la part du clergé, le pri- 
vilège d'échapper, même dans les affaires temporelles, 
au droit commun par le droit divin; en un mot, 
Tunilé de l'Etat et de l'Eglise, à la condition que l'un 
sera soumis à l'autre , comme le corps l'est à l'esprit : 
une monarchie, une démocratie, une aristocratie, peu 
importe, avec le veto du pape , c'est-à-dire un état dé- 
capité, voilà la charte de Tordre, rédigée par la plume 
savante de Bellarmin. ' 

Qui se serait attendu à retrouver, mot pour mot, au 

« ClericMà JurUdieUoneseeolari exemptoi noo tanlumin spirU 
tualibas,8ed etiam In temporalibus. De Pote$t. Summ. Pont, 
Cap. 34. « p. 273, 281, 283, etc. 
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seizième siècle, comme contrat d'alliance, Tullramon- 
lanisme de Grégoire YII ? Nous touchons à des char- 
bons ardents, A ce qu'il y a de plus intime, de plus im- 
périssable dans Fesprit des fondateurs de Tordre. Non 
contents de ressaisir, jusqu'au sein de la réforme, le 
dogme religieui du moyen Age, ils ont cru en ressaisir 
aussi le dogme politique. Dans leur ardeur de tout 
reprendre, ils ont voulu rendre A la papauté l'ambition 
qu'elle avait elle-même déposée; comme si cette force 
souveraine, qui élève et qui dépose les gouvernements 
par une sorte de miracle social se recomposait péni- 
blement , par la science, les controverses et les luttes ! 
Cette force paraît en agissant ; silAt qu'elle a besoin 
de se prouver, elle cesse d'être. Je ne sache pas que 
Grégoire YII fît de longs traités , pour démontrer la 
puissance qu'il avait de foudroyer ; il foudroyait , en 
eSel» par une lettre, un mot, un signe; le front des 
rois se courbait» les docteurs se taisaient. 

Mais imaginer que, pour remonter A ce Sinal du 
moyen Age, pour rassembler les rayons de flamme 
qui partaient du front d'Hildebrand et atteignaient 
sans intermédiaire , le cœur des peuples prosternés ; 
imaginer que pour de pareils prodiges ce soit assez 
d'entasser raisonnements sur raisonnements, textes 
sur textes, ou même ruses sur ruses, c'est prendre 
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encore ane fois la lettre pour la vie. La Société de 
Loyola a servi à mainleoir la papauté sur le trône 
da moyen âge; et parce que tout l'extérlearest resté 
le même, elle ne peut concevoir que la papauté 
n'eierce pas l'autorité qu'elle avait au nioyen ftge; 
la Société de Jésus a rendu à la papauté ses fou- 
dres matériels ; elle s'étonne que la papauté n'en 
terrifie pas le monde ; oubliant que pour foudroyer 
les esprits, il faut rallumer d'abord les rayons de l'es- 
prit. 

Yoilà le vrai malheur de cet ordre, dans le sys- 
tème politique. Abusé par la vision matérielle d'HiU 
debrand, il poursuit un idéal impossible. 11 s^agite 
éternellement , sans aboutir nulle part; malheureux 
au fond, n'en doutez pas, sous ces prétendues con- 
quêtes; car il s'inquiète plus qu'un autre, et pour- 
quoi ? pour inspirera la papauté une passion d'autorité^ 
qu'elle ne peut plns^ qu'elle ne veut plus concevoir. 
Il se remue, il se fatigue, et pourquoi? pour rega- 
gner un lambeau de ce fantôme de Grégoire YII, qui 
chaque siècle, chaque année, se dérobe davantage et 
s'enfonce un degré plus avant dans l'irrévocable passé. 

Certes> c'est un grand mot que l'unité de l'Eglise et 
de l'Etat, du spirituel et du temporel. J'admettrai, si 
l'on veut, facilement que la séparation de l'une et de 
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Tautre est un malheur en soi ; seulement, puisqu'il est 
arrivé au tq de toute la terre, et qu'on n'a pas su 
Tempécher, un plus grand mal serait de le nier. Quand 
tous les peuples de la famille chrétienne reconnais- 
saient, au moyen âge, l'autorité d'un même chef, ce 
put être une chose inestimable que l'intervention de 
cette suprême autorité dans les affaires publiques. La 
dépendance des peuples européens sous une même 
puissance spirituelle ne faisait que constater leur 
égalité réciproque. Aujourd'hui que la moitié d'entre 
eux , en repoussant ce joug, se sont donné pleine 
carrière, comprend-on quelle serait la situation dé ceux 
qui l'accepteraient pleinement comme par le passé ? 
Après la rupture du seizième siècle, que l'on me 
cite un seul peuple chez lequel l'intervention , 
même indirecte, du spirituel dans le temporel, c^est- 
à-dire rultramontanisme , n'ait été une cause de 
ruine ! Depuis quand la France a-t-elle été tout ce 
qu'elle peut être ? Depuis Louis XIV , et la décla- 
ration de 1682, qui marqua clairement l'indépen- 
dance de l'Etat. Au contraire , qu'avez-vous fait 
des peuples qui sont restés le plus fidèles à vos 
doctrines? Qu'avez-vous fait de Vltalie? au nom 
de l'unité » vous l'avez partagée en pièces ; elle ne 
peut se réunir. Qu'avez-vous fait de l'Espagne , du 
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Portugal, de rAmérique du sud? ces peuples o(i 
suivi l'impulsion de la thëocralie ; comment en 
sont-ils récompensés ? par tontes les apparences de 
la mort. Qu'avez-vous fait de la Pologne ; elle aussi 
était restée fidèle, vous l'avez livrée aux bras du schis- 
matiqne. 

D'autre part^ les peuples qui sont aujourd'hui puis- 
sants, qui ont du moins pour eux tous les signes de la 
bonne fortune, ceux qui aspirent à de grandes entre- 
prises, ceux qui s'éveillent, grandissent, l'Angleterre, 
la Prusse, la Russie, les Etats-Unis, sont-ce là desul- 
tramontains ? à vous entendre, c'est à peine si ce sont 
^es chrétiens. 

D'où vient un si étrange renversement? Pourquoi 
la soumission au spirituel, emporte-t-elle partout kt 
décadence et la ruine? pourquoi les peuples qui se 
sont abandonnés à cette direction sout-ils tombés dans 
un assoupissement irrémédiable ? la nature de l'es- 
prit n'est-elle pas de réveiller, loin d'assoupir? Assu- 
rément. L'esprit ne doit-il pas commander au corps? 
Oui, sans doute. La doctrine de l'ultramontanisme est 
donc en soi philosophiquement, théoriquement vraie? 
Je la tiens en effet pour légitime. Que peut-il y 
manquer, pour que la providence la réfute d'une 
manière si frappante? Une seule condition, par exem"- 
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pie» si toiu les rapports étant renyersé «respril cessait 
de penser et laissait celte tâche au corps ; si Ton con- 
servait le mot sans conserver la réalité, si le spirituel 
s'était laissé déposséder de Tesprit, si, par nn bonle ver- 
sement insigne, il y avait en depuis trois siècles plos 
de martyrs dans les rëvolntions politiques que dans les 
querelles ecclésiastiques, plus d'enthousiasme chez les 
laïques que chez les réguliers, plus de ferveur dans 
la philosophie que dans la controverse, en un mot, 
plus d'ftme dans le temporel que dans le spirituel. II 
en résulterait que les uns auraient gardé la lettre pen- 
dant que les autres auraient conquis la chose ; mais^ 
pour mener le monde, il ne suffit pas de dire du bout 
des lèvres : Seigneur, Seigneur ; il faut encore que ces 
paroles, pour renfermer la puissance^ renferment la 
réalité, l'inspiration et la vie. 



VI* LEÇON. 

paiLdSeVBIB, DU jilUlTISMB DANS L'OKDBI TnPOftKL,G01ICLUII02«. 

[UJain.] 



Nous ayons vu la société de Jésus tour à tour on 
lutte avec l'individu dans les Exerdeet tpiritueh de 
Loyola , avec la société politique dans rultraDAonta« 
nisroe , avec les religions étrangères dans les missions ; 
il res(e> pour achever l'examen de ses doctrines « à les 
voir aux prises avec l'esprit humain , dans la philoso- 
phie , la science et la théologie. Ce n'était rien d'en-- 
voyer an bout du monde de hardis messagers , de ga- 
gner par surprise quelques peuplades à un évangile 
déguisé , de ruiner la royauté par le peuple , le peu- 
ple par la royauté; ces projets à moitié consommés et 
qui semblent si ambitieux, pftlissent tous devant la 
résolution de refaire par la base, l'éducation du genre 
humain; 
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Les fondateurs de Tordre ont parfaitement compris 
les instincts de leur temps ; ils naissent au milieu d'un 
mouvement d'innovation qui saisit toutes les âmes; 
l'esprit de création, de découverte déborde partout; 
il emporte, entraîne le monde. Dans cette sorte d'i* 
vresse de la science, de la poésie > de la philosophie, 
on se sentait précipité vers un avenir inconnu. Com- 
ment arrêter, suspendre , glacer la pensée humaine au 
milieu de cet élan? 11 n'y avait pour cela qu'un seul 
moyen ; c'est celui que tentèrent les chefs de l'ordre de 
Jésus : se faire les représentants de cette tendance, y 
obéir pour mieux l'arrêter, b&iir sur toute la terre, des 
maisons à la science pour emprisonner l'essor de la 
science, donner à l'esprit un mouvement apparent qui 
lui rende impossible tout mouvement réel, le consu- 
mer dans une gymnastique incessante et sous de faux 
semblants d'activité , caresser la curiosité, éteindre 
dans le principe le génie de découverte, étouffer le 
savoir sous la poussière des livres, en un mot faire 
tourner la pensée inquiète du seizième siècle dans une 
roue dTIxion, voilà quel fut, dès son origine, ce grand 
plan d'éducation suivi avec tant de prudence et un art 
si consommé. Jamais on ne mit tant de raison à cons- 
pirer contre la raison. 

On a accusé la société de Jésus d'avoir persécuté 
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Galilée. Elle a Tait mieux que cela en travaillant 
avec une habileté incomparable à rendre impossible 
dans Tavenir le retour d'un autre Galilée, et en extir- 
pant de l'esprit humain la manie de l'invention. Elle a 
rencontré devant elle cet éternel problème de l'alliance 
de la croyance et de la science , de la religion et de la 
philosophie. Si, comme les mystiques du moyen Age, 
elle se fût contentée de mépriser l'une et d'exalter 
l'autre, nul doute que le siècle ne l'eût pas écoutée. 
11 faut lui rendre la justice qu'elle a voulu au moins 
laisser subsister les deux termes; mais comment a-l- 
elle résolu le problème de l'alliance? en faisant nomi- 
nativement briller la raison , en lui accordant toutes 
les chances de la vanité, tous les dehors de la puis- 
sance, à la seule condition de lui en refuser l'usage. 
De là, dans quelque lieu que la Société s'établisse, 
au milieu des villes, comme au milieu des solitudes 
des grandes Indes ou de l'Amérique, elle bAtit, en 
face l'un de l'autre, une église et un collège; une 
maison pour la croyance, une maison pour la science. 
N'est-ce pas la marque d'une impartialité souveraine ? 
Tout ce qui rappelé ou satisfait l'orgueil de la pensée 
humaine, manuscrits, bibliothèques, instruments de 
physique, d'astronomie, est rassemblé dans le fond 

des déserts. Vous diriez d'un temple dressé fi la raison 

16 



274. 
humaine. Sans nous laisser arrêter par ces dehors, 
pénétrons au fond du système; consultons l'esprit 
qui donne un sens à tout l'établissement. La So- 
ciété, dans des règles destinées à être secrètes, a 
dressé elle-même la constitution delà science» sous 
le titre de Ratio studiorum. L'une des premières in* 
jonctionsque je rencontre est celle-ci : a que personne, 
« même dans les matières qui ne sont d'aucun danger 
« pour la piété, ne pose jamais une question nouvelle; » 
Nemo noyas intbodugat QUiESTiONES... Quoi ! lors- 
qu'il n'y a aucun danger, ni pour les personnes , ni 
pour les choses, ni même pour les idées, s'emprison- 
ner, dès rorigine» dans un cercle de problèmes, ne 
jamais regarder au delà , ne pas déduire d'une vérité 
conquise une vérité nouvelle ! N'est-ce pas là stériliser 
le bon denier de l'Evangile? n'importe. Les termes 
sont précis ; la menace qui les accompagne ne per- 
met pas d'ambages, a Quant à ceux qui sont d'un esprit 
«( trop libéral, il faut absolument les repousser de l'en- 
« seignement ^ » Du moins, s'il est défendu d'attirer 
l'intelligence vers des vérités nouvelles , sans doute il 
sera libre à chacun de débattre les questions propo* 
sées, surtout si elles sont aussi vieilles que le monde. 
Non, cela n'est pas permis ; expliquon»-nous. 

* Hi a docendi manere line dubio removendi. Rai. Si,, p. 17i. 
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Je vois de longues ordonnances sur la philosophie ; 
je suis curieux de savoir ce que peut èlre la philoso^ 
phie du jésuitisme ; je m'attache à celte partie qui 
résume la pensée de toutes les autres ; et que trouvé* 
je? la confirmation éclatante de tout ce que j'ai dit 
jusqu'à ce jour. En effet, à ce mot de philosophie, vous 
vous attendez à rencontrer les questions sérieuses et 
vitales de la destinée, ou du moins cette sorte de liberté 
que le moyen ftge a su concilier avec la subtilité de la 
scolastique. Détrompez-vous; ce qui brille dans ce 
programme, est ce qu'on ne peut y faire entrer; c'est 
l'habileté à éloigner tous les grands sujets , pour ne 
maintenir que les petits. Devineriez - vous jamais 
de qui> d'abord , il est défendu de parler dans la philoso- 
phie du jésuitisme? Il faut premièrement ne s'occuper 
que le moins possible de Dteu ,et même n'en pas par- 
ler du tout : QuœstioneB de Deo... prœtereanturl 
« Que l'on ne permette pas de s'arrêter à l'idée de 
tt l'Être plus de trois ou de quatre jours y> (et le cours 
de philosophie est de trois aDs)^ Quant à la pensée de 
substance, il faut absolument n'en rien dire {nihil di^ 
tant ) 1 surtout bien éviter de traiter des principes*; 
et par-dessus tout, s' abstenir j tant ici qu'ailleurs {jnuUo 

^ Adeé Qt tridui ?el qaalridai circller «paUuro non excédant. 
/5» p* 887. 
s Caveat ne iogrediaotor dispataiionem depriociptis. ib, p. 817. 
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teràtnagii abstinendum) de s'occaper en rien ni de la 
cause première, ni de la liberté, ni de rëternité de 
Dieu. Qu'ils ne disent rien, qu'ils ne fassent rien^ , 
paroles sacramentelles qai reviennent sans cesse, et 
forment tout Tesprit de cette métliode philosophique, 
qu'ils passent, sans examiner, non examinando^ c'est 
le fond de la théorie. 

Ainsi, encore une fois, mais d'une manière plus 
frappante qu*en aucune autre matière, l'apparence à la 
placé de la réalité, le masque au lieu du personnage. 
Concevez-vous un moment ce que pouvait être cette 
prétendue science de l'esprit , décapitée , dépos- 
sédée de ridée de cause , de substance, et même 
de Dieu , c'est-à-dire , de tout ce qui en fait la 
grandeur? Ils montraient bien, d'ailleurs, quel état ils 
en faisaient, par cette clause étrange de la règle : a Si 
« quelqu'un est inepte dans la philosophie, qu'il soit 
« appelé à l'étude des cas de conscience*; a quoiqu'à 
véritablement parler, je ne sache, si dans ces mots il y 
a plus de mépris pour la philosophie ou pour la morale 
théologique. 

Du reste, voyez combien ils sont conformes à eux- 
mêmes; dès l'origine, ils se sont déGés de l'esprit, de 

i Nihildicant, nihilagant! 

* Inepci ad phllosophlam, ad casaum iladla destioenmr. Rat. 
Stud,, p, ni. 
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l'enthousiasme, de l'Ame ; par où ils ont été conduits 
à se défier de ce qui est le principe et la source de tout 
cela, je veux dire, de Tidée même de Dieu. Dans la 
crainte qu'ils ont toujours eue de la grandébr réelle, 
ils devaient arriver à se faire une science athée, une 
métaphysique athée, qui, ne participant en rien de 
la vie, en eût néanmoins tous les simulacres. De' là, 
après avoir retranché le but de là science, cet ap- 
pareil de discussions, de thèses> de luttes ihtelléc- 
luelles, de combats de paroles, qui caractérisent lé- 
ducation dans Tordre de Jésus. Plus ils avaient ôté 
le sérieux à )a pensée, plus ils conviaient les hommes 
à cette gymnastique, à celte escrime intellectuelle, (^ui 
couvraient le néant delà discussion. Genélaient'que 
spectacles, solennités *, joutes d'académies, duels spi- 
rituels. Gomment croire que la pensée ne fût pour 
rien au milieu de tant d'occupations littéraires, de ri- 
valités arliBcielles , d'écrits échangés? Ce fut là, le 
miracle de l'enseignement de la société de Jésus : 
attacher l'homme à d'immenses travaux qui ne pou- 
vaient rien produire, l'amuser par la fumée, pour 
l'éloigner de la gloire, le rendre immobile au moment 
même , où il était abusé par toutes les apparences 
d*un mouvement littéraire et philosophique. Quand 

* Soleroniorem disputationem. 

16. 
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le génie sataniqne de rinertie aaratl para sur la terre, 
j'affirme qu'il n'aurait pas procédé autrement. 

Appliquez un instant cette méthode à un peuple eo 
particulier, chez lequel eHe devienne dominante, 
à ritalie, à l'Espagne, et mesurez les résultats ! Ces 
peuples, encore tout émus des hardiesses du seizième 
siècle, n'eussent pas manqué de repousser la mort 
sous ses traits naturels. Mais la mort qui se pré- 
sente sous la forme de la discussion, de la curiosité, 
de l'examen, comment la reconnaître? Aussi, en 
quelques aimées, dans ces villes que l'art, la poésie, 
la politique avalent remplies, Florence, Ferrare, Se- 
viUe> Salamanque^ Venise, les générations nouvelles 
croient marcher sur les traces vivantes des ancêtres, 
parce que sous la main des Jésuites, elles s'agitent, 
se remuent, intriguent dans le vide. Si la métaphy- 
sique est sans Dieu, il va sans dire que l'art est sans 
inspiration ; ce n'est plus qu'un exercice ^ , un jeu 
poétique*. On s'imagine élre encore du pays des poètes, 
et continuer la lignée» si Ton commente Ezéchiel avec 
Catulle, et les Exercices spirituels de Loyola avec 
Théocrite, si l'on compose, pour la retraite spirituelle 
dans la maison d'épreuve, des églogues imitées mot 

I Exercitalio^ V. Imago prlmt ssculi, p. iil« 460. 
• Ludua poeticus. Y. i6., p. 157, 4U, U7, 706. 
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pour mot de celles de Virgile sur l'hyrsis, Alexis et Co<* 
rydon, assis seul au bord de la mer; et ces œuvres 
monstrueuses, dont la fadeur ^ exhale une odeur de 
sépulcre blanchi, audacieusement présentées pour le 
modèle de Tart nouveau, par la société de Jésus, sont 
précisément celles qui la trahissent le plus. 

Elle a cru que l'art n'étant que mensonge, elle 
pourrait en faire ce qu'elle voudrait, et Tari a décon- 
certé tous ses calculs; elle s'est élancée dès l'origine 
dans cette voie, à un «xcës de ridicule et de faux 
goût que personne n'atteindra. Le christianisme com- 
mence dans la poésie par le chant du Te Deum; le 
jésuitisme commence par l'églogue officielle de saint 
Ignace et du père Le Fèvre, cachés sous les per^ 
tonnages de Daphnis et de Lycidas : S. Ignatius et pri- 
mus ejus socius Petrus Faber , sub personâ Daphni- 
dis et LycidcB. Or, ce n'est pas là le poôme d'un 
particulier ; c'est un genre propre à la société, celui 
qu'elle propose elle-même, comme une innovation, 
dans ses œuvres collectives; sur quoi Je ne puis m'em- 

> Dans un de ces poèmes à double sens, 5. Ignace, frappé par tine 
pUrre, fait Jaillir de ion intérieur le feu de Vamour divin. Per» 
cnssos concipit ignés. Ib. p. 714. Ce recaeU solennel de charades 
et delogogriphes, c'est là ce qu'on appelle le Parna$$e chrétien^ 
qtU$*éléve sous les auspicet de S, Ignace; Sli Ignalii auspicio adsur- 
gens. p. 450. 
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pécher de remarquer que le jésuitisme a pu faire pa- 
rattre son habileté en tonte autre matière, et prendre 
tous les autres masques ; dès qu*il a vonlu se servir 
de la poésie, cette fille de l'inspiration et de la vérité 
s'est retournée contre lui ; elle a vengé, par le comble 
du ridicule, la philosophie, la morale, la religion et le 
bon sens tout ensemble. 

Faisons encore un pas pour en finir. De la phi- 
losophie élevons-nous pour un instant à la théologie» 
je veux dire aux rapports da jésuitisme avec le 
monde chrétien au seizième siècle. La question qui 
dominait la révolution religieuse était une question 
de liberté. L'église se partage. Entre la réforme 
et la papauté quelle est la situation que va prendre 
le jésuitisme? Toute son existence dépend, à vrai 
dire, de ce point unique; et là sa politique a passé 
de bien loin celle de Machiavel. Il s'agit au fond , 
dans tout ce siècle, de se prononcer dans chaque 
communion pour *ou contre le libre arbitre. Pour 
qui, croyez-vous, vont se décider ces hommes qui 
dans le fond du cœur ont juré la servitude de Tesprit 
humain ? Ils n'hésitent pas , ils se décident , dans leurs 
doctrines , ouvertement, oBiciellemept pour la liberté; 
ils s^enveioppent, ils se parent de ce4rapeauplssont, 
dans cette mêlée du seizième siècle, on ne peut trop 
le repéter, les hommes du libre arbitre, les partisans 
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^^ . 
• ^/ « 

de rindépendance métaphysique. Ils exagèrent ai bien« 
à plaisir, cette doctrine, que les ordres religieux qui 
ont conservé la tradition vive du catholicisme, les 
dominicains, se révoltent; Tinquisition menace; les 
papes, eux-mêmes, ne comprenant rien à tant de 
profondeur, sont tout près de condamner; cependant 
soit frayeur, soit instinct, ils sont retenus et laissent 
faire, jusqu'à ce que l'événement explique une ma- 
nœnvre dont ni la papauté , ni l'inquisition , ni les 
anciens ordres n'avaient pu se rendre compte. 

Yoici quel était l'avantage d*un jour que s'était 
donné le jésuitisme, tout à la fois sur la réformalion 
et sur la papauté. En portant au dernier degré la 
doctrine du libre arbitre , il complaisait aux instincts 
d'indépendance des temps modernes. Quelle force 
n'avait-il pas contre les protestants, lorsqu'il pou- 
vait les convier à l'indépendance intérieure, qu'il 
les invitait à briser ie joug de la prédestination et 

i 

de la fatalité! C'était un argument tout puissant, 
contre les protestants de France et d'Allemagne .; ils 
se sentaient ressaisis par l'instinct même qui les avait 
fait se détacher. Luther et Calvin avaient nié le libre 
arbitre; les disciples de Loyola, pénétrant par cette 
brèche, reprenaient, regagnaient l'homme moderne, 
précisément par le sentiment que les temps ont le 

« 

plus développé chez lui Avouez que le chef-d'œuvre 
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était d'asservir l'esprit humain aa nom de la liberté. 

En tout ceci, la politique religieuse du jésuitisme 
est absolument la même que celle des premier! em- 
pereurs romains. De même qu'Auguste et Tibère se 
font les représentants de tous les anciens droits de 
la république pour les étouffer tous, les jésuites se 
font les représentants des droits innés et métaphysi^ 
ques de l'esprit humain, pour le réduire au ser- 
vage le plus absolu qui fut jamais. Ils ont, autant que 
possible réalisé le vœu de cet empereur : Si le genre 
humain n'avait qu'une' tête 1 La différence est qu'au 
lieu de la trancher, ils se contentent de l'asservir. 

En effet, cette Âme qu'ils viennent de faire rentrer 
dans l'indépendance native, qu'en vont-ils faire? La 
rendre à l'Eglise. Sans doute. Mais à laquelle? Est-ce à 
TEglise démocratique des premiers siècles? à l'Eglise 
fondée sur la solennelle représentation des conciles? 
à l'Eglise dont tout le quinzième siècle a demandé la 
réforme? Tout dépend, en dernière analyse, de savoir 
quelle est la forme que veut faire prédominer le jésui- 
tisme dans la constitution du catholicisme. Il7avait,au 
seizième siècle, trois tendances en Europe et trois ma- 
nières déterminer le débat, faire prédominer les conciles 
ce qui était développer l'élément démocratique ), ou 
la papauté (ce qui poussait à l'autocratie }, ou enfln 
comme par le passé les tempérer mutuellement. Quelle 
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fut, an milieu de pareilles questions , la conduite et la 
théologie de ces grands fauteurs du droit inné de la 
liberté humaine * ? 

Leur doctrine dans les sessions de Trente et partout 
ailleurs, fut d'extirper par la racine tout élément 
de liberté dans Téglise , de ravaler dans la poussière 
les conciles , ces grandes assemblées représentatives 
de la chrétienté , de saper pur la base le droit des 
évoques, ces anciens élus du peuple, de ne rien laisser 
subsister théologiquement que le pape, c'est-à-dire, 
comme s'exprime un illustre prélat français du sei- 
zième siècle, de fonder non pas une monarchie, mais 
tout ensemble une tyrannie temporelle et spirituelle. 
Comprenez-vous , maintenant , le long détour qui 
étonnait l'inquisition elle-même ? Ils saisissent Thommc 

• 

moderne au nom de la liberté ; ils le plongeât tout 
aussitôt, au nom du droit divin, dans une servitude 
irrémédiable : car, dit leur orateur, leur générai, 
Laynez, l'Eglise est née dans la servitude, destituée 
de toute liberté et de toute juridiction. Le pape seul 
est quelque chose , le reste n'est qu'une ombre. 

Par là, vous le voyez, s'effacent d'un trait de plume, 
cette tradition de vie divine qui circulait dans tout 
le corps, cette transmission du droit de la société des 

1 JureianaUDUbertaU^^bumanse. Molina. GoinineDt.,p.761. 
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apAtres à la société chrétienne tout entière. An lieu de 
cette église gallicane reliée aux autres par une même 
communauté de sainteté, de puissance, de liberté; au 
lieu de ce vaste fondement qui rattachait les peuples 
à Dieu, dans une organisation sublime ; au lieu de tant 
d'assemblées provinciales, nationales, générales, qui 
communiquaient leur vie au chef, et réciproquement 
puisaient en lui une partie de leur vie, que reste-t-il 
en théorie dans le catholicisme dç la société de Jésus? 
Un vieillard élevé en tremblant sur le pavois du Vati- 
can; tout se retire en lui; tout s'absorbe en lui. S'il 
défaille, tout s'écroule; s'il chancelle, tout s'égare; et 
après cela, que devient cette Eglise de France si ma-^ 
gnlQquement célébrée par Bossuet ? Un souffle suffit 
pour la dissiper. 

C'est-à-dire, que malgré eux ils communiquent la 
mort à ce qu'ils veulent éterniser ; car, enfin, on ne 
fera croire à personne qu'il y ait plus d'apparence de 
vie, lorsque la vitalité est renfermée dans un seul mem- 
fore, que lorsqu'elle est répandue dans tout l'univers 
chrétien. Depuis quinze siècles, la chrétienté s'était 
soumise au joug spirituel de Téglise, image de la so- 
ciété des apôtres. Mais ce joug ne leur a pas suffi; ils 
ont voulu courber le monde tout entier sous la main 
d'un seul maître. Ici mes paroles sont trop feibles ; 
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J'empranterai celles d'autrai. Ils ont yonla (c'est Tac- 
CQsatîoa qne leur jeta ea face TEvèque de Paris, en 
plein concile de Trente) faire de Vipwue de Ji$W' 
Christ une prostituée aux volatUéi d^un homme. El 
voilh aussi pourquoi le monde chrétien ne leur pardon* 
nera pas. On eût pu oublier, avec le temps une firanche 
guerre, ou encore des maximes d'une fausse piété, des 
stratagèmes de détail. Mais, attirer tout d'un coup l'es* 
prit humain dans une embûche, rappeler, le caresser 
au nom de Tindépendance intérieure, du libre arbitre, 
et le précipiter, sans délai, dans l'étemel servage, c'est 
là une entreprise qui soulève les plus simples. Gomme 
elle n'a pas pour but un pays particulier et qu'elle en 
▼eloppe l'humanité tout entière, la réprobation n'est 
pas seulement dans un peuple , mais dans tous ; car , 
il fiiut bien un crime universel pour expliquer un 'châ- 
timent universel. 

Ib ont tenté de surprendre la conscience du monde, 
et le monde leur a répondu. Lorsqu'on 1606, ils furent 
chassés d'une ville essentiellement catholique, de 
Venise, ce peuple le plus doux de la terre les accom- 
pagna en foule au bord de la mer et leur jeta sur les 
flots ce cri d'adieu: Allez ! malheur à vous I Ànde m 
malora I Ce cri fut répété dans les deux siècles sui- 
vants, en Bohême en 1618, à Naples et dans les Pays- 

17 



Bas en 1622^ dapa l'Inde en 1628, ea Bnsaie eo 1676> 
en Portugal en 17&9, eo Espagne en 1767, en France 
en 1764 « à Rome et sur toute la face de la chrëlientét 
en 1773. De noslourSi si les hommes, Dieu Bierei» 
plus patienta, ne diaeijitplus rien, il ne fiiudraitpas, 
cependant, réTeiller ni tenter ce grand ëcbo, lors4iae 
4'Qn boni de TEurope & l'autre, les choses c^ent eof 
core comme sur la plage de Yenise: Allée I malheur à 
TOUS 1 Ande in maiora! 

Yoilà les observations .que j'avais à fiire sur les 
maximes fondamentales de l'ordre de Jésus ; je me 
suis attaché aux principes , et j'ai montré comment 
l'ordre y a été rigoureusement fidèle , dans les temps 
qui ont suivi ; comment il y a eu deux honunes dans 
la personne du fondateur , un ermite et un poli- 
*ique; dualité de la piété et du machiavélisme , qui à 
l'origine a été reproduite en chaque chose, dans la 
théologie , par Lajnez et Beljiarmin, dans le systèfne 
d'éducation par le pieux François Borgia et le rusé 

* * * * • 

Aquayiva, dans les missions,^ par saintFrançeis Xavier 
et par les apostats ^e la^ Chine, en^n, pour tout com- 
prendre^ en un mot, par le mél^n^e de.)i| c|évotioiide 
TEspagne et de. la politique .de.L'Italie. 

Nous avons combattu le jésuitisme daqs l'ordre spi« 
rituel. Cela ne snfflt pas; veiUons encore^ lea uns et les 
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autres, Ace qu'il ne pënèlrepts dans Tordre tempoitl. 

C'est an ^rsud msd as$arémeat qu'il soit entré ^ans 
régiise; tout serait perdu s'il s'insinuait dans les mœurs 
et dans l'Etat ; car vous savez bien que la politique , 
la philosophie i Tart, la science', leâ lettres, ont 
HUssi bien que la religioo un jésuitisme qui leur est 
propre. Partout il consiste & donner aux at^parences 
les s^es de ia réalités .Que deviendrait un peuple en 
général, si, dans la politique, il possédait toqtea les 
appariées du mouveâienC et dfe la ttbeité : rouages, 
ingénieux , assemblées, disous^ons \ ehodsde doctrines, 
de paroles, changement de noms, et si par hasard, au' 
mâtieu de tout ce bruit extérieur, il tournait perpé^ 
tueUemefttdsBsle même eerGle?N'7Burait«il pasàcrai»*. 
dre que tant de dehors et de semblants de vie ne Tac- 
CQUtumassent peu k peu à se passer du fond des choses? 

Que deviendrait une philosophie qui v/ûudrait^ à 
tout prix, exalter sa propre orthodoxie? N'y au-^ 
niitr-ilpasà craindre, qne smis atteindre la rigueur da 
la théologie, elle ne perdit le dieu intérieur? que de* 
viendrait l'art^ si, pour remplacer le diouvemeût in- 
génpidu eosur,^ il voulait faire illusion, par le monvis* 
ment et le fracas des mots? Que seraient, toutes cea 
cboses, si ce n'est Tesprit du Jésuitisme, transj^orté 
dana Tordis temporelf . . 



Je ne dis pas que ces choses soient coDsommées ; je 
db qu'elles meDaceni le monde. Et pour j obvier où 
esl le moyen ? Il esl en vous, en vous qui possédez la 
vie sans le calcul ; conservez-la dans sa source pre- 
mière , puisqu'elle vous a été donnée^ non pour vous, 
mais pour rajeunir et renouveler le monde. Je sais 
bien que Ton met aujourd'hui en suspicion toutes tes 
idées; cependant, ne glacez pas d'avance votre vie 
par trop de soupçons; et ne croyez pas que, dans notre 
pays, il n'existe plus d'hommes de cœur décidés à aller 
dans leur conduite jusqu'où va leur pensée. Le moyeu 
le plus sûr de lutter contre le jésuitisme sous toutes ses 
formes, voulez-vous que je vous le dise? ce n'est 
pas, de ma part, de discourir dans une chaire; tout 
le monde peut le foire et beaucoup mieux que moi ; 
ce n'est pas, de votre côté, de m'ëcouter avec bieo'* 
veiUauce. Non, les paroles ne suffisent plus, au milieu 
des stratagèmes du monde qui nous enveloppe. Il faut 
encore la vie; il fout, avant de nous séparer, jurer ici, 
les uns pour les autres, solidairement et publiquement, 
d'établir notre vie sur les maximes les plus opposées à 
celles que j'ai décrites, c'est-à-dire de persévérer jus« 
qu'au bout , et en toutes choses, dans la sincérité, la 
vérité , la liberté. En d'autres termes, c'est promettre 
de rester fidèle au génie de la France , qui est tout 
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ensemble , monvement, force élan, loyauté, puisque 
c'est à ces signes que réfranger vous reconnaît pour 
Français. Si , pour ma part , je manque à ce serment, 
que chacun de tous me le rappelle , partout où il me 
rencontrera ! 

Mais, s'écrie-t-on, vous qui parlez de ^ncérité, vous 
penses secrètement que le diristianisme est fini, et vous 
n'en dites rien. Annonces an moins, au milieu delà 
confusion des croyances de nos temps, par quelle secte 
vous prétendez le remplacer. 

Je n*ai point exagéré mon orthodoxie , je ne veux pas 
non plus exagérer l'esprit de sectaire que l'on veut bien 
m'attribuer. Puisqu'on nous le demande, nous le dirons 
bien haut. Nous sommes de la communion de Descartes, 
deTurenne, de Latonr d'Auvergne, de Napoléon; nous 
ne sommes pas de la religion de Louis XI, de Catherine 
de Médicis, du père Letellier, ni de celle de M. de 
Maistre, ni même de celle de M. de Talleyrand. 

D'ailleurs , je suis si loin de croire que le chris- 
tianisme est à bout, qne je suis, au contraire, per- 
suadé que l'application de son esprit ne fait que com- 
mencer dans le monde civil et politique. An point de 
vne purement humain, une révélation ne s'arrête que 
lorsqu'elle a bit passer son âme entière dans les insti- 
tutions vivantes des peuples. 8ar ce principe, le mo- 
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saïsma fait place à la parole nouvelle , qmad apràs 
ayoîr pénétré partout dans la société des Kébreai, il l'a 
moulée à son iiuage. La mène chose est Yf«îe 4u polfr 
(héfeme ; sa deroiëce heure arriife, tuasitéi 4»'tt achève 
d'investir de son esprit l'antiquité grecqufii et VO'- 
maine. 

Gela poséi jetez les yeux, uon sur les pharîatenà du 
diristianianie, mais sur la pensée de l'ETangile. Qui 
prétendra que cette parole s'est tout entière incarnée 
dans le monde, qu'elle n'est plu^ capable d'aucune 
tranMormation » d'aucune réalisation nouTcdle , gue 
cette source est tarjje* pour avoir abreuvé trop die peur 
ples et d-états7 Je regarde le monade, çt Iç vois pos- 
sédé epcoire à demi par la loi paiewe. L'é^ilité» la k^r 
lemité« la solidarité auBonjÇée, où ^ont-elles? da99 les 
lois écrites, peut-être ; mais diMis la Vie, dans le^ cœuni» 
ou l(9s trouvez^ vous? 

L'huiuMUé chrétienone s'est modelée, je le veui^ 
bi?|}> sur la vie de Jésus-Ghrist. Je retrouverai, j'y con- 
flpo^, à traders les ^*huit s&àcles écoulés l'hwnauité 
moderjQ^^ pleurant et gémissant dans la créK^he nue, du 
moyeaâge; je rfitrouyerai eucocef au milieu de tant de 
discordes de VîuteUigence, \^ lutte» des sci:îbes et des 
pbarisienst et sous tant de douleurs polluantes e|t na- 
t^i^nales., l'imltaliou du csilice» l'h^^pe «u lévrea des 
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peuple» flagellés. Hais, est-ce là tout l'Evangile? et la 
société des frères rassemblés dans an môme esprit? et 
l'union, la concorde, la paix entre tous les hommes de 
bonne volonté, Taurore de la transfiguration après la 
nuH du sépulcre? et le Christ triomphant sur le trône 
des tribus ; n'est-ce pas là aussi une partie du Nouveau 
Testament? Faut-il d'avance renoncer à Tanité, au 
triomphe comme à une fausse promesse? Ne faut<il 
recueillir de TEvangile, que le glaive et le fiel ? Qui ose- 
rait le dire, quoique assez de personnes le pensent? 

Préparer les Âmes à celte unité, à cette solidarité 
promise est le véritable esprit de TËducation dé 
l'homme moderne. La société de Jésus, dans son sys^ 
tème appliqué au genre humain , n'avait pu mécon- 
nattre entièrement cette fin , et c'est de quoi je la loue 
hautement. Le malheur est que pour conduire le 
monde à l'unité sociale , elle commençait, comme ton- 
jours, par délraire la vie, en abolissant, dans les 
âmes, la famille, la patrie, rhumanité. A peine st vous 
trouvez ces trois mots prononcés, dans ses constitu- 
tions et ses régies, même pour les laïques. Tout s'agite 
entre l'Ordre et la papauté. Cependant , j'avoue que 
celte éducation abstraite, brisant chacun des liens so- 
ciaux , donnait une certaine indépendance négative, 
qui explique assez bien le genre d'attrait qu'on y trou- 
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vaii. On échappait à l'actioa alors sévère da foyer pa- 
ternel « à celle de l'Etal « da monde; toat allait bien, 
dès qu'on avait satisfait à llnstitat. Ce qui sortait 
de cette éducation n'était à proprement parler ni an 
enbnt, ni un citoyen , ni on homme ; c'était un jé- 
suite en robe courte. 

Pour moi « je ne comprends l'éducation réelle, que 
si, loin de détraire ces trois foyers de vie, famille, pa- 
irie, humanité , on les y fait tous concourir pour quel* 
que chose , selon leur mesure naturelle ; si l'enfant 
s'élève , par ces degrés, dans la plénitude de la vie, si 
la famille lui communique d'abord et lentement ses 
souvenirs, sa tradition qui s'approfondit dans le cœar 
de la mère ; s'il étend cette première flamme, au pays, 
à la France, qui devient pour lui une mère plus sérieuse; 
si l'Etat, en le prenant dans ses bras, en fait un citoyen 
capable, sur un signe, de courir au drapeau ; si, déve- 
loppant encore cet amour tout vivant , il finit par em- 
brasser l'humanité et les siècles passés dans une 
étreinte religieuse ; si à chacun de ces degrés, il sent 
la main du Dieu qui le prend et réchauffe sa jeune 
Ame. Voilà un chemin vers l'unité, qui n'est pas une 
abstraction, mais où chaque pas se marque par la réa- 
lité et le battement du cœur. Ce n'est pas une formule; 
c'est la vie elle-même. 
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^QS grand plaisir que nous pcmrrions fiiire à nos 

s serait, en nous opposant au {Aarisafsme 

de nous rejeter dans le scepticisme absolu. 

jésuitisme 1^ ni le yoltairianisme. Cherchons ail- 

iS Tëtoile de la France. 

J'ai commencé ce ' cours l'hiver dernier, en prëmu- 
nissanC ceui qui m'entendaient contre le sommeil de 
l'esprit, au sein des jouissances matérielles. Je dois 
finir par un arertissement semblable. C'est sur yous 
que peut se mesurer Tavenir de la France. Songez 
himk qu^elle sera un jour ce que vous êtes an fond 
du cœur en ce moment. Vous qui aHez vous séparer 
pour vous élancer dans différentes carrières publiques 
ou privées , vous qui serez demain des orateurs , 
des écrivains, des magistrats, que sais-je, vous à qui 
je parle peut-être pour la dernière fois, si jamais il 
m'est arrivé de réveiller en vous un instinct, une 
pensée d'avenir, ne les considérez pas, plus tard, 
comme un rêve, une illusion de jeunesse qu'il est bon 
de renier, sitôt qu'on pourrait l'appliquer, c'est4- 
dire, lilAt que Tintérét s'en mêle. Ne reniez pas, à 
votre tour, vos propres espérance, ^e démentez pas 
vos pensées les meiHeureft, celles qui sont nées en vous, 
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son» rœil de Diea, quand, élpigote des cwToilises da 
BOBde, igQorès, pantres pent^tre» voas demeuriez 
lénb en présence du ciel et de la terre. BAUssez 
d'avance anloar de vous an mur ^na la corruption ne 
paisse sarmonter; car la corraptioik vous attend, au 
sortir de celte enceinte. 

Sarloot veillez 1 Pour pea que les. Ames s*endor« 
ment dans l'indiflEârenoe , il y a de Iras cèt^ joub 
l'avez va, des messagers de morts qnl arriyeat et se 
gMsseut par de& voies souterraines. Certes, poor fe te- 
poser, il ne suffit pas d'avoiç tuavaillé toois jova« 
mfin^e sons un solei^ de juillet; il faut combattsa en- 
core, non pas sur la place publique, mais dans lef ond 
de yàme, partout où le sort vous placera ; il Eaut com- 
battre par le cœur/ par la pensée pour relever et déve- 
lopper la victoire. 

Qu'ajottterait*j& encore ! Une chose que je croto 
bien sëtipuse: dans cea écoles si diverses, sî mol- 
lipliées, tous étea les favorisés de la science comme 
ceux de la fortune* I^ut yops est ouvert, tout vous 
SQurit. Entçe tant d'^ieti présentés à la curiosité 
-humaine, vous pouvez chouk celui auquel vouspouase 
votr£ vocation, ioléripur^. y oua avez„ si vous le vour 
lez, toutes les joies comme aussi tous les avantages de 
TinUlligence. Mais, pendant que vous jbutsseî ainsi de 
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vous-même tont eDlier, semant chaque jour gèné«- 
reusement dans vôtre pensée un germe qui doit gran- 
dir, combien d'esprits jeunes aussi; altérés aussi de la 
soif de tout connaître, sont contraints par là mauvaise 
fortune de se dévorer en secret et souvent de s'étëmdre 
dans l'abstinence de Inintelligence, comme dans l'ab- 
stinence du corps t Un mot peut-être eût suffi pour 
leur révéler leur vocation; mais ce mot ils ne Vénten« 
dront pas. Combien voudraient venir partager avec 
vous le pain de la sciencel mais ils ne le peuvent. Ar- 
dents» comme vous, pour le bien, ils ont assez à faire 
de gagner le pain de chaque jour ; et ce n^est ^as là 
le plus petit nombre, c'est le plus grand. 

Si cela est vrai, je dis, que, dans quelque voie que 
le sort vous jette, vous êtes les hommes de ces hommes, 

« 

que vous devez faire tourner à leur proflt, à leur hon- 
neur» à Taccroissement de leur situation^ de kur di-* 
gnité , ce que vous avez acquis de lumière sous une meil- 
leure étoile; je dis que vous appartenez à la foule'dé ces 
frères inconnus, que vous contractez ici, en vers eux; une 
obligation d'honneur qui est de représenter palrtôut, de 
défendre partout leurs droits, leù^ èxis(encè'Ai6ra1e, 
de leur frayer, autant que possible, le chémfn'd'é rih- 
telligence et de l'avenir qiii s'est ouvert devant Vous, 
sans même que vousayez eu besoin de frapper à la porte. 
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Parlagei donc, multiplies donc le pain de TAme; 
c'est une obligation pour la science aussi bien que 
poar la religion ; car, il est certain qn'il y a nne science 
rcligiense, et une autre qui ne Test pas. La première 
distribue, comme TEvangile, et répand au loin ce 
qu'elle possède ; la seconde fait le contraire de TE- 
▼angile. Elle craint de prodiguer « de disperser ses^ pri- 
vilèges, de communiquer le droit, la vie, la puissance 
à un trop grand nombre. Elle élève les orgueilleux, 
elle abaisse les humbles. Elle enrichit les riches* elle 
appauvrit les pannes. C'est la science impie, et celle 
dont nous ne voulons pas. 

Un mot encore, el j'ai fini. Celte lutte qui peut-être 
ne fait que commencer a été bonne pour tous ; et je 
remercie le ciel de m*avolr donné l'occasion d'y paraî- 
tre pour quelque chose ; elle peut servir d'instruction 
à ceux qui sont en mesure d'en profiter. On croyait 
que les Ames étaient divisées, attiédies, et que le mo- 
ment éfait venu de tout entreprendre. Il n'a fallu 
qu'un danger évident; l'ëtûicelle a jailli, tous se sont 
réunis en un seul homme. Ce qui arrive ici dans cette 
question, arriverait, s'il était besoin demain dans toute 
la France , pour toute question,' où le péril serait ma- 
nifeste. Que l'on ne remue donc pas trop ce que Ton 
appelle nos cendres. Il y a sous ces cendres un feu sa- 
cré qui couve encore. 
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Je reproduis ici un morceau que }e pobHai raanéd 
demiëre. Je posais la question dans les termes où 
elle est établie aujonrd*hQi par la Critique. Il va sans 
dire que Tlnjure fut la seule réponse. 



[15 avril 1848.] 



Ceux qui spéculent si bruyamment aujourd'hui sur 
des croyances respectables avaient pris un autre ton 
depuis plusieurs années 3 la polémiqué avait cédé kla 
poésie; Tancienne controverse s'était changée en élé- 
gie. Ce n'étaient partout, dans cette théologie amou- 
reuse, que cathédrales» ogives parfumées, petits v<$rs 
demi-profenes, denii-sacrës, qui s'insinuaient en mur- 
murant au cœur des ^\ns rebelles^ art myMique , (jui 
pour plus dé tolérauce sanctifiait lés se))^; légions 



d'anges tombés , relefés, qoi toujours étaient là pour 
con? rir de leurs ailes indulgentes Thérésie ou le péché. 
Le démon lui-même , toujours pleurant , rimait des 
vers mélancoliques « depuis qu'il avait pris la peau de 
l'ogneau. Daiis ce changement , il n'est pas de voilai- 
rien qui ne se fût senti gagné et appelé ; c'était non 
pas une trêve , mais une paix profonde. Tant de dou- 
ceur, tant d'auKNir, une piété si compatissante 1 oà est 
rame qui n'en eût pas été touchée? Les temps des 
prophètei étaient arrivés. Le loup dormait avec la 
brebis , c'est-fr-dire , la philosophie avec l'orthodoxie; 
les incrédules répétaient sur leur lyre les cantiques 
spirituels des croyants» et les croyants purifiaient par 
la rime le doute des incrédules. Que ces temps étaient 
beaux , mais qu'ils ont passé vile 1 C'est au milieu de 
(0 paradis terrestre , que tout à coup ces voix em- 
miellées se sont remplies de fiel! Gomment, en un in- 
stant, odes, dithyrambes, élégies indulgentes, art 
plaintif, ont-ils fait place à la prosaïque délation? En 
ce temps-*lè , on a vu les mandements se chapger en 
pamphlets; les évéques se sont faits journalistes; les 
anges tombés ont écrit des brochures; ils ont embou- 
ché la trompette infernale dans le nuage d'un feuille- 
ton , et, par exeés de malheur, ils ont cité à feux , en 
sorte que les cieux de Tart catholique se sont voilés , 
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et que TUnifersité de France, bal iDnocent de cet 
orage , a été ëmae jusqo'aa plQs profond de ses en- 
(rail^. 

Pour parler aëriensement , qoe Ton ne dise pas que 
le catholicisme est ainsi revena h sa pente naturelle , 
que son tempérament est d'être intolérant , provoca- 
teur» délateur, que c'est là son génie , qu'il fout qu'il 
j reste fidèle » ou qu'il cesse d'être. Dans la partie de 
l'Europe où le droit d'examen en matière religieuse 
est passé profondément dans les mœurs et dans les 
institutions , le catholicisme a très-bien su se plier ou 
se réduire aux conditions que le temps et les choses 
lui ont faites. Là , il partage son église avec les héré- 
tiques ; il célèbre la messe dans le même temple où le 
protestantisme réunit ses fidèles; la même chaire re- 
tentit tour à tour de la parole de Luther et des doc- 
trines de Rome. Souvent même j'ai vu le prêtre ca- 
tholique et le prêtre protestant , réunis dans la même 
cérémonie religieuse , donner ainsi l'exemple le plus 
frappant d'une tolérance mutuelle. Là, lecatholicisme 

n'affecte pas de grincer des dents à tout propos ; il n'a- 

* • 

buse pas de ses foudres ; il sait que le temps de la dis- 
cussion est arrivé pour lui , que la menace , la vio- 
lence, Tanathème, ne lui rendront aucune des choses 
qu'il a perdues. Cette nouvelle situati^m, il l'accepte; 
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il ne déclame pas, il étudie; il De foudroie pas ses 
adversaires , il prend la peine de les réfuter ; il ne 
lève pas la bannière de l'injure et de la calomnie; 
mais il suit pas à pas ses antagonistes dans tous les 
détours de la science. A une érudition sceptique» il 
répond, sans violence, par une érudition orthodoxe; 
et, dans la situation la plus difficile où un clergé soit 
placé, il pense que la première chose à faire pour re- 
gagner les esprits est de consentir loyalement à la 

f 

lutte. 

Pourquoi les conditions que le protestantisme a fai- 
tes au catholicisme dans TEurope du Nord , la philo- 
sophie et l'esprit d'examen ne les lui imposeraient-ils 
pas en France? Il ne faut pas lui laisser perdre un mo- 
ment de vue qu'il a cessé d'être une religion d'état; 
qu'après avoir été rejeté de la France révolutionnaire, 
c'est à lui de la reconquérir, s'il le peut, par la force 
des doctrines, par l'autorité de la pensée, et qu'il doit 
mettre dans un oubli profond l'habitude de comman- 
der et de régner sans contrôle. Par malheur, lorsqu'il 
admet la discussion, il semble qu'il ignore où la ques- 
tion est posée; à entendre ses déclamations sur Locke 
et Téclectisme, on dirait qu'il ne sait pas même où le 
danger le menace , et sur quel point le combat est 
désormais engagé. La question est posée cependant 
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par la théologie moderne avec une précbion à laquelle 
il est impossible d'échapper. II ne s'agit pas des ya-- 
gnes théorèmes de la philosophie écossaise; oh! qae le 
têrraiû est bien aalrement brûlant, et qu'ils seraient pen 
avancés lorsqu'on leur accorderait lout ce qu'ils deman- 
dent avec une ingénuité véritablement effrayante ! 

Puisqu'ils en détournent la tête^ il tant donc les 
ramener an point vital de toute la question. Depuis 
cinquante ans , voilà l'Allemagne occupée tout entière 
à un sérieux examen de l'authenticité des livres saints 
du christianisme. Ces hommes, de diverses opinions, 
d'une science profonde et incontestable, ont étudié la 
lettre et l'esprit des Écritures avec une patience que 
rien n'a pu lasser. De cet examen est résulté un doute 
méthodique sur chacune des pages de la Bible. Est-il 
vrai que le Pentateuque est l'œuvre , non de Moïse , 
mais de la tradition des lévites , que le livre de Job, la 
fin d'Isaïe, et^ pour tout résumer, la plus grande par-- 
tie de l'Ancien et du Nouveau- Testament sont apo- 
cryphes? Gela est-il vrai? voilà toute la question, 
qui est aujourd'hui flagrante, et c'est celle dont 
vous ne parlez pas. Si, au siècle de Louis XiT, 
pareils problèmes eussent «été posés , non pas if olè- 
ment, obscurément, mais avec l'éclat qu'ils emprun- 
tent des universités du Nord, j'imagine que les prélats 



304 
{rançais ne se seraient pas amusés à combattre qnel- 
ques vagues systèmes , mais qu'ils se seraient aussitôt 
attachés de toutes leurs forces au point qui met en pé- 
ril les fondements même de la croyance. Car enfin , 
dans ce combat où nous sommes spectateurs , nous 
voyons bien les adversaires de l'orthodoxie qui mar- 
chent sans jamais s'arrêter , profitant de chaque ruine 
pour en consommer une autre : nous ne voyons pas 
ceux qui les combattent. Ou plùtêt, les défenseurs de 
la foi, abandonnant le lieu du péril, feignent de 
triompher subtilement de quelques fantômes sans vie , 
en même temps qu'ils désertent le sanctuaire où Tea- 
nemi fait irruption. Mais nous ne cesserons de les 
ramener au cercle brûlant que la science a tracé au- 
tour d'eux. C'est là , c'est là qu'est le péril , non pas 
dans les doutes timides que se permet, par intervalles, 
l'Université de France. Depuis que la science et le 
scepticisme d'un de- Wette, d*un Gésénius, d'un 
Ewald» d'un Bohlen, ont porté le bouleversement dans 
la tradition canonique , qu'avez-vous foit pour relever 
ce qu'ils ont renversé? Depuis que les catholiques, les 
croyants du Nord , sont aux prises avec ce scepticisme 
qui menace de détruire l'arbre par la racine , quel se* 
cours leur avez-vous porté? Vous n'avez pas mêoie 
entendu leurs cris de détresse ! Où sont les avertisse- 
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ments , les apologies savantes de nos Bossaet, de no 
Féoelon » contre les Juriea et les Spinosa de nos jour> f 
Où est la réfutation des recherches et des conclusions 
d'un Gésénias sur IsaTe , d'un Ewald sur les Psaumes , 
d'un Bohien sur la Genèse , d'un de Wette sur le corps 
entier des Ecritures? Ce sont là, d'une part, des œu- 
vres véritablement hostiles, puisqu'elles ne lalssei.t 
rien subsister de rautorilé catholique, et de f autre, de 
savants auteurs qui semblent parler sans nulle autre' 
préoccupation que le désir sincère de la vérité; il ne 
suffit pas de les maudire, il faut les contredire avec une 
patience égale à celle dont ils ne se sont pas départis. 
Assurément il est plus facile de s'adresser, comme 
vous le faites, & une vaine abstraction « poursuî* 
vaut et terrassant les imaginations que vous vous 
créez pour cela; mais ce détour ne peut satisbire per« 
sonne; car l'ennemi ne se déguise pas, il ne recule 
pas : au contraire, il vous provoque depuis longtemps. 
Il est debout, il parle officiellement dans les chaires et 
es universités du Nord ; et . pour nous , simples hT^ 
ques, que pouvons-nous faire, sinon vous presser de 
répliquer enfin à tous ces savants hommes qui ne vous 
attaquent pas sous un masque , qui ne vous harcèlent 
pas , ne vous provoquent pas en fuyant , mais qui pu- 
bliquement prétendent vous ruiner à visage découvert? 
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Ré|ODdftido9c s^ynsterder, nie faot; rëpandezâans 
tergiverser^ mais aussi sans calomnier per sonne » et, 
ne VOQS servant que des armes loyales de 'a science et 
de rinjtel|igeficet revenez an plas tôt là o i est le péril ; 
quittez les ombres snr lesquelles le triomphe est aisé. 
Entre vos adversaires qui, tranquil'ement, chaque 
jour, vt)tts arracbent des mains une page des Ecri- 
tures » et vous qui gardez le silence ou parlez d'autre 
chose» que pouvez-vous demander de nous, sinon que 
nous consentions à suspendre notre jugement aussi 
longtemps que vous suspendrez votre réponse? Avant 
de songer à attaquer , songez donc à vous défendre , 
puisque, encore une fois, la philosophie» la philologie, 
la théologie du l^ord, se vantent, à la face du ciel , de 
vous avoii; enlevé ]es fondements de votre autorité, en 
détruisant, sous vos yeus^, rantorité de l'Ëcriture, sans 
que ypi)^ garflùssie^ seulement vous apercevoir de ce 
qui vous manque ! Êtes- vous décidés à laisser effacer 

sous yosyeui, et sans rien dire,jusqu'k la dernière 

» - 

page des livres révélés? Certes, ce serait là le specta- 
cle le plus inouï dont on eût entendu parler , que de 

vous .voir triompher quand il faudrait gémir I Vous 

*• '• • • ■ ' • • 

parlçz de Yollaire, de Locke, de Reid; mais ils sont 
morts : ce sont les vivants qui vous assiègent, et ce 
sont eux dont vous ne vous inquiétez pas ! Et c'est lé 
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moment que vous choisissez pour vous enorgueillir de 
la victoire I et vous parlez» vous agissez comme si rien 
ne s'était passé! Avouez que c'est là un triomphe ef- 
frayant, çt qi|e, si vous ave? des ennemis, ils doivent 
désirer qu'il ne finisse pas* 

D'où est vqnue cette illusion? d'une situation fausse 
pour tout le monde. Les concessions trompeuses que 
se sont faites mutuellement la croyance et la science « 
n'ont servi qu'à les altérer Tune et l'autre. L*ortho« 
dpiie, qui a voulu pendant quelque temps s'identifier 
avec la pihilosophie, en. a pris les formes et le man- 
teau. De son côté» la philosophie s'est vantée d'ôlrf 
orthodoi^) déguisiint s^ doctrines, elle , a souvent jaf- 
feçlé le langage de Téglise; après l'flLVpir bouleversée 
au siècle dernier, elle a prètendf ^ dans c^ui-çi, la 
réparer sans If changer. Dan^i cette confusion des. rô- 
les, que de pensées, que c|'^prils ont éié faussés ( et, 
pour résultat, quelle stérilité! Enebaluée par celte 
fausse trêve , la tradition , transformée i altérée , méh 
lpnnaissi\bler avait per^u sea propre giénie> Ira langue 
même se ressentait de ce e|iaos. Qq ne parlait plus de 
l'église^ inais de Viicoh catMiquQ. D'autre part , que 
devenait la pbilosoplûe sous son masque de chaque 
jour? Obligée de.dètouruerlesen» de chacune de ses 
pensées, se ménageant toujoufs une double issue, 
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l'une ? erd le monde fil Tantre ?ers Tèglise , parlant è 
double entente , elle retournait à grands pas vers la 
scolastlque « dont elle avait déjA pris soin d'exalter 
par avanee les services et le génie. A petit bruit, 
sans scandale, on marchait en France à la mine de 
la religion par la philosophie, et de la philosophie 
par la religion, ou plutôt au néant, puisque le véri- 
table néant, c'est d'habiter le mensonge; c'est, pour 
le croyant , de déguiser sa croyance sous l'apparence 
du système ; c'est, pour le philosophe, de déguiser 
sa phttosophie sous les insignes de ceux qui la com« 
battent. 

Les attaques violentes, injustes , quelquefois calom- 
nieuses , qui viennent de retentir sur tous les tons , 
peuvent donc avoir te grand avantage de replacer cha- 
cun dans sa condition naturelle. 11 faut même, jusqu'à 
un certain point , féliciter l'église de s*étre lassée la 
première de la trêve menteuse que l'on avait achetée 
si dièrement de part et d'autre; et nous ne songerons 
pas à nous plaindre , si tout cet éclat peut ramener sur 
le terrain de la vérité les sectes religieuses et les sectes 
philosophiques, qui semblaient, d'un commun ac^ 
cord , vouloir également s'y soustraire. . 

Tout serait, en effet, perdu, si la même indifférence 
qui se glisse peu à peu dans la vie civile, si les mêmes 
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traasacUoDs, les mêmes accommodements, les mêmes 
déguisements où s^use la société poUlIqaet pénétraient 
jnsqae dans les plus hantes régions de Tintelligence , 
dans le domaine des croyances et des idées ; si I& aussi 
le fanz et le frai avaient les mêmes couleurs , si Tou 
pas»it indifféremment de Tun k Tantre , de la gauche 
à la droite , de la droite à la gauche ; si , au moyen 
d^une sorte d'idiome parlementaire , on pouvait flatter, 
caresser tout ensemble le mensonge et la yérité , le 
bien et le mal , le ciel et Tenfer, réduisant à là fois la 
croyance et la science i une pure fiction , que Ton ad- 
met aujourd'hui , que Ton rejette demain , et renver- 
sant ainsi le mot de Pascal : Memange m de(d des 
Pyrénées, memonge au delà, vérité ntMepart! Plu- 
tôt que d'assister à un pareil dénouement, nous aimons 
mieux encore voir se réveiller contre nous et nos amis 
la colère et Fanathéme des tièdes. 

A4-on bien songé, cependant, k quoi Ton s'engage, 
quand on parle d'un enseignement strictement catho- 
lique ? Gelui4à mériterait ce nom qui déduirait de la 
seule tradition ecclésiastique le fondement de toutes 
les connaissances, et détournerait, de gré ou de force, 
le sens de tous les faits , pour les rapporter à un sys- 
tème conçu , adopté d'avance , les yeux fermés , sans 

discussion 9 sans ezameo, sans observations. Après 

18 
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cela , un seul inoi|ient de liberté , d'impartiaUlé ponr 
la rais^Q hamame « et tOQ^ cet échafaudage d'oriho* 
dozie disparatt sans retour ; il oe reste qu'une opinion 
monstroeuse quî , afeclant tiHit ensemble raulorilé de 
réglise et celle de la science, compromet la première 
en parodiant, la seconde. Imagine qui le youdra une 
géologie I une phjsiqne on une chimie sur le fonde- 
ment de la l^ende dorée. 

Dans le fond» la vieille queçeUedu clergé et de TU- 
ntvers}té ^'QSt rien autre chp^ que celle qui partage 
l'esprit humain. I^e clergé, dans cette lutte, représente 

4 

la crftl«i|ce;,Ji'Unifersité, la science; et il faut que 
chacfM|^;d§, ces^ joies soit suivie jusqu'au bout ^ sans 
entniTfs» G'estjDiéme en se déveloi^ant librement, 
cbacm^ 4M^,9paidim9iiie> que ces^ deux puissances 
peuxent un jour se rapprocher, et s'unir^ tandis qu'en 
prétendant soumettrç rnue à l'autre par h seule au- 
torité du pins fort ou d^ plus grand nomhrej 09. ne foît 
rien en réalité que détruire l'une ou rentre. Que serait 
aqourd'htti la nciQucet si, dans kphisîqee, elle n'efti 
osé» par rastronomio de Galilée 1 contredire rastrono- 
mie.de Josué^ et dans la philosophie, par le doute nié* 
thodiqne de Deseartes^suspendre Tautoriléde l'Eglisef 
Cette liberléi qui d'abord a été le principe de le 
saieace , est dereme le principe de la société civile et 



811 
politique, de telle sorte que TEtat ne peut plus même 
professer officiellement dans ses chaires l'intolérance, 
ni le dogme : hors de V Église point de saJut; car ce 
serait professer le contraire de son dogme politique , 
suivant lequel catholiques , luthériens, calvinistes, 
sont également appelés et élus sans distincUon dé 
çi^jancç. P'où il suit que renseignement qqi mepti-. 
TJà\t ^ la loi serait celui qui, au noni d'une église quel- 
conque, voudrait condamner , analhématiser, pros- 
crire moralement toutes les autres; la doctrine schis- 
matique sérail aujourd'hui celle qui, au lieu de chercher 
dans chacune des croyan^çes établies et reconnues la 
part de vérité et de grandeur qui y est renfermée, 
prétendrait les immoler à une seule. Yoilà renseigne- 
ment qui se mettrait véritablement en contradiction , 
non pas seulement avec l'esprit de ce siècle, mais avec 
la loi fondamentale de la France. En supposant qu'on 
lui abandonnât pour un moment le champ sans dis- 
cussion, on voit assez que la lutte ne serait plus entre 
des partis, mais entre la loi constitutive de ce pays, 
d'un côté , et les sectaires de l'autre. Malgré la clé- 
mence de l'opinion , nous conseillons à ces derniers de 
ne pas recommencer, en la harcelant, un Jeu qui leur 
aijléjà coulé cher. Ce ne serait pas toujours le combat 
de la mouche et du lion. 



Il 



Voici tes paroles auxquelles je fois allnsiOD, page 283. 
Au momeiii où elles forent prononcées, il était aisé de 
voir ce qui se préparait. 



DU SOMMBII. DB l'BSPRIT. 

[SI décembre ISiS.] 



Bien que l'on m'assure que dans les choses humaines 
la leçon de la veille ne doit jamais servir au lendemain, 
je vous dirai, comme le résultat de l'enseignement 
qui ressort de ce spectacle du Midi : Préservez-voas« 
défendez-vous, gardez-vous du sommeil de l'esprit ; 
il est trompeur; il pénétre par toutes les voies, cent 
fois plus difficile à rompre que le sommeil du corps. 
Ne croyez pas (car c'est là une des idées par lesquelles 
il commence à s'insinuer), ne croyez pas, avec votre 
siècle, que Tor peut tout, fait tout, est tout. Qui donc 
a possédé pins d'or que l'Espagne, et qui aujourd'hui 



313 
a les mains p\m vides que l'Espagne? Ne reniez pas, 
an nom de la tradition, la liberté de discussion, 
rindëpendance sainte de l'esprit humain. Qui donc 
les a reniées plus que l'Espagne, et qui est aujour- 
d'hui plus durement chftlié que l'Espagne dans la fa- 
mille chrétienne ? Vous qui entrez dans la vie, ne dites 
pas que vous êtes déjà lassés sans avoir couru, que 
vous respirez dans votre époque un air qui empêche 
les grandes pensées de nattre, les courageux sacrifices 
de se consommer, les vocations désintéressées de se 
prononcer, les hardies entreprises de s'accomplir; 
qu'un soufQe a passé sur votre tête, qu'il a glacé par 
hasard dans votre cœur le germe de l'avenir, que vous 
ne pouvez résister seuls à l'influence d'une société ma- 
térialisle, et qu'enfin ce n'est pas votre faute si, jeunes, 
vous souffrez déjà du désabusement et de l'expérience 
de l'âge mûr. Ne dites pas cela, car c'est le conseil le 
plus insidieux du sommeil de l'esprit. Par quel étrange 
miracle vous trouveriez-vous fatigués du travail d'au- 
trui? Pendant que vos pères couraient sans relâche 
d'un bout à l'autre sur tous les champs de bataille de 
l'Europe, où étiez-vous? que faisiez-vous? Vous re- 
posiez tranquillement dans le berceau ; éveillez-vous 
maintenant aux combats de l'intelligence, pour ne 

plus vous endormir que dans la mort I Le monde est 

48. 
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noQTeao aai hommes nooveanx, et c'est un bonhear 
gne t)e4^nco\ip de gens votis envient d'appartenir à an 
nayf q[ui, suivant les instincts que feront prévaloir les 
sènéralions les j^li^s jeuties, peut encore opter entre 
le commencement da déclin on la confinaation des 
joprs de gloire. 
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